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INTRODUCTION
V_>i:tti: .grande pcinlure inilialricc des , Flandres est née et s'est

développée loiii^tenips dans des eentres distinels, à l'ombre des

églises monacales et des beflrois civiques, en confréries et en

écoles, à Bruges, à Tournai, à Anvers. Ici, cha([ue ville a son im-
portance propre dans l'hisloire de l'art, les musées représentent

un effort bien particularisé, des traditions léguées et observées.

Avec ces musées, nous leuillelons encore une fois le grand
livre d'art écrit par l'Histoiie. l-^ncore une fois, nous allons es-

sayer de retrouver dans les (l'uvres le caractère d'une race, la

preuve des événements et des sentiments humains. Ici comme
ailleurs, dans la structure des \'illes et dans leurs paysages d'alen-

tour, dans les tableaux des musées comme dans les mœurs per-

pétuées, nous pourrons lii-e, claireiuenl exprimées, les suites d'idées
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d'un peuple parliculier el les péripéties des grands mouvements
sociaux.

L'art de peindre est très ancien en pays flamand, et ses origines

sont très luunbles. Les notices de M. .1âmes \\ eale ont résumé
ces origines avec la précision possiljle, oui permis de retrouver

de pauvres (euvres naïves et balbutiantes des commencements,
toute une série de longs elVorts, ingénus et patients. L'enlumi-
neur met aux marges des évangéliaires. dans les fines lettrines

décorées, sa vision rudimentaire des hommes et des choses de
son temps. Aux murs des églises romanes, dans les villages per-

dus au milieu des blés, sur les bosses et dans les creux de la

])laine teconde, l'artiste déroule les processions aux personnages
immobiles, illustre el commente selon les rites l'Ancien Tes-

tament et le Nouveau Testament.

LTimpire carolingien, qui a son siège officiel près d'ici, à la

limite du pays flamand el du pays germain, à Aix-la-Chapelle,

s'inspire des autocrates byzantins, amoureux des peintures et des

mosaïques, curieux d'orfèvreries, et encourage les i)remiers efforts

des peintres, nomme des inspecteurs chargés d'examiner les tra-

vaux des artistes, de contrôler leui' bonne el i)i<)mpte exécution.

Les couvents sont des ateliers et des écoles. Puis, les artistes sor-

tent de l'église, mais rindé|)endance leur est impossible. Pour
résister et j^our \'i\re. ils s'unissent en corporations et en conh'é-

ries. (]()mme les boulangers, les maçons el les selliers, ils ont

leur |)lace dans le corps des métiers. Pai'mi les artisans de tous

genres (jui rendent, par leur labeur, la \'ie jîIus commode et

agréable, lissent et ornementent les éloflès fines el brillantes, for-

gent et trempent les armes de défense et d'attaque, bâtissent les

hautes demeures somptueuses comme des palais, sûres comme des

forteresses, — ils sont ceux qui dessinent en marge des livres, pour

la délectation des abbés el des seigneurs, les Kvangélisles el leurs

attributs, l'I^glise el la Synagogue, la vie de .lésus-christ, les stations

et le (Calvaire, dans des décors de légendes qu'animent des anges,

des oiseaux et des monstres, fis sont ceux qui, par les images des

cathédrales, les fi'es(iues, les lai)isseries, notifient à tous l'enseigne-
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ment (les iiiylhes cnlholiqiies. les synil)oles de la liturgie. Ainsi

font Hiinin Soyer, .leluin de la Zayde, Loys le Hinxt. Ortains, Jean

de Bruges, André Beauneveu, obtiennent la laveur des rois de

France, et ajoutent leur influence aux libres etï'orts personnels de

notre école nationale de peinture. Jean de Hasselt discipline les

peintres de Hainaul. La cour des ducs de Bourgogne, avec ses

fêtes et ses cérémonies, ses chapitres d'ordres à Bruges, favorise

et récompense l'effort de Melcliior Briederlamm. de Jean Malouel.

Bruges, au XV^' siècle, accueille et voit se développer le génie des

Van EycU.

Hid)erl et Jean \'an f^yck on! l'ail une réNolution dans l'art.

Jusqu'à leur ^'enue, les artistes tâtonnent et leurs tâtonnements

sont admirables. Ils sont pleins de la passion de la vérité, ils

veulent fixer ])ar leurs (euvres les expressions i)atliéliques et ter

ribles des mystères religieux, la vie et la mort du ( Jirist, les épisodes

de la \'ie des saints. Ils y par\ iennenl, et c'est prodigieux, et même
lorsqu'ils n'y i)ai \ iennenl pas, c'est inliniment louchant. Ils voient

la vie animée, et ils ne peuvent la i"eprésenler. (]hez eux, la

créature humaine a la raideur du squelette, agit a\'ec des gestes

d'automate. Leurs personnages sembleraient des morts forcés aux

attitudes et aux gesticulations de la \'ie. si la Noionté tendue, l'ap-

plicalion opiniâtre que ces artistes onl en partage, ne parvenaient

pas quelquefois à faire dire aux douces physionomies des martyrs

tous les secrels de la résignation cl de la douleur, 'aux laces

brutales des bourreaux toutes les jouissances de la férocité. (]hez

les plus grands, les ])lus profonds, les plus intensifs, il y a le plus

souvent une faiblesse pictiu'ale (fui est l'immobilité. Jusque chez

des contemporains et des successeurs des \'an f>yck. chez Van der

Weyden, Thierri Bouls. (|ui sont parfois si terriblement pathétiques,

jusque chez Memling même, on a la surpi ise el la gêne de corps

et de \ isages inertes, alors (jue le sujet choisi est significatif de

passion, de tristesse, de souffrance et de mort : ainsi, de Memling,
la Mort de sainte Ursule, à l'H(^)pital de Bruges, où la victime et

le meurtrier sont aussi calmes l'un que l'autre.

Il y a donc chez les Primitifs une impuissance à re|)résenter
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hi vie complète. Leur i)einluie esl parente des [)ierres Irustenient

taillées, des raides ivoires, des barbares tif>iires de métal où
s'essayèrent les artistes dans l'obscurité des siècles ([ui suivirent

la dissolution du monde anti({ue. Les peintres primitils essaient de

connaître la vérité. Admirons leur efïbrt, aimons leur émotion.

Les Van Eyck ne sont i)as des Primitils, ce sont des artistes de

la Renaissance: ils ouvrent l'ère nouvelle. Leur art est magnitique-

ment savant, et ne sera pas, dans leur manière i)récise, dépassé.

Après eux, comme il arrive inlailliblement, leurs découvertes

seront vulgarisées, banalisées. Mais, par des étapes sûres, la science

du réel continuera son chemin, sera transmise par des artistes

comme les Brueghel, comme le glorieux Maisys, aboutira au grand

Rubens, suprême, magique et magniliciue exiîression du mouve-
ment de la ^'ie et de l'art de peindre dans les Flandres.

G. G.

r.i lu.Ns. Jr<in-('lii(rli s tli- C.iirilrs.

Mus('L' (le lliUM-IlcM.



Pethus Chistus. /,(' C.lirhl (Icscriuln de. la croix.

BRUXELLES.

L KCOLE FLAMANDE.

I. — LA VILLi:. — LA (iUAM)" PLACK. — LK MUSÉE. — LKS IMUMITIFS. —
LKS VAN HYCK. — VAN DKIÎ WKVDKN. — PKTHl'S CHLSTUS —

THIERRY ROl'TS — HANS MKMLIN(i. — .lOACIIlM

PATKMKIL — .lÉlîO.MI". lîOSC.II.

Tje musée de Bruxelles uous permet loul d'abord d indiquer la

direction essentielle et les enrichissements successifs de la peinture

nationale, de voir comment ont ]ni naître et se développer, après

les humbles origines. les recherches et les tr()u\'airies des maîtres

comme les Van Eyck, Memlino, puis Matsys, qui préparent à leur
1
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tour rimportante el curieuse transiliou des rouiauistcs, dont les
|

euseignemcnts Ibrnierout Rui)ens.
]

Ou ne peut pas dire que Bruxelles ail été, comuie taut

d'autres cités, uu ceulre lloi'issaul de peiuture. illustré par de

grandes naissances, par de belles carrières régulières d'artistes.

La ville n"a presque pas cessé d'être un lieu de rencontre, un !

point de croisenienl enlre la l'rance. l'Alleniagne el la Hollande.

Au voyageur débarqué, ajîrès la longue roule en ])laine hérissée

d'usines et de hauts-lourneaux, et ([ui Ibi'uie comme un j^assage
|

naturel vers le Nord, vers les ri\'es heureuses et fécondes du
1

Rhin, par ses rues aérées, par ses boulevards spacieux, où se
!

presse un peuple animé, confus mélange ethnique el social, l^ruxelles
j

offre au premier regard l'aspect dune cosmopolite et d'une
|

dénationalisée. (]e libre accueil, ce rendez-vous industriel el com- '

mercial, ont fait sa richesse, h^lle a hospitalisé, depuis rémigration,
|

les proscrits de toutes les initries.
|

Aux faubourgs, il y a bien ime foule (|ui garde ses usages, vil et
;

s'agite autour des vieux marchés, débat longuement le prix de ses
'

emplettes. An centre de la des employés de comptoirs et de
j

banques ont la belle mine des dieux el des apôtres de Rubens,
i

la prestance des cavaliers de Van Dyck. Bruxelles est tout de '

même une grande ville comme toutes les autres grandes villes,

j

avec ses fiacres, ses tramways, ses hôtels, ses boutiques, et il ne
j

faut pas lui demander, aussitôt l'arrivée, la révélation des parti-
j

cularités de la vie flamande que nous avons apprises dans les
j

œuvi'cs de ses artistes. 1

Les nouveautés que l'on vient chercher au c(L'ur d'une grande
|

cité comme Bruxelles ne sont donc pas très nombreuses. Quand
|

i

on a remarqué le nombre \ raiment extraordinaire des charcuteries !

et des confiseries, on peut en conclure légèrement que la popu-
j

lation se nourrit surtout de poi'c et de bonbons. Quand on a vu,
j

!

I

1
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dans les paieries et dans nombre de rues, la quantité des magasins

de dentelles,

o n p e u t

croire aussi

que toutes

les femmes

sont \êtues

des légers

et précieux

ouvrages de

Bruxelles,

de Malines,

d "

1 r 1 a n d e,

etc. Mais on

se lasse

assez N'ite de

ces ()l)ser\'a-

tions. Pour-

tant, on peut

r a c c o r d e r

le spectacle

tles amon-

cellements

de victuail-

lesàcertains

aspects de

fart fla-

mand. Les

charcuteries

et les poissonneries apparaissent telles quelles dans les toiles

de Snyders, par exemple et les gens bien nourris abondent chez

liOGIHIt VAN DlOll \Vi;YI)KX. l'orlrait ])i-csiunL' de Ch(irlr>i le Téméraire.



Tiiir.RiiY Bouts. La Sentence iniiiue île I'eni])erenr Othon.

Jordaens, chez

W II 1) eus, et

chez tous ceux

qui annoncent

et suivent le

maître d'An-

vers.

Je vouhiis en

venir à cette

remarque que

nous ne nous

d é r a n q; e o n s

plus g u è r e

pour observer

1 e s m (X? u r s,

lorsqu'elles

sont pareilles

aux nôtres, ou

que nous n"a-

N'ons pas le

lemps de sé-

journer dans

un pays et d'y

c l u d i e r les

ditïérences. Ce

qui nous attire

dans une ville,

lorsque nous

avons peu de

temps à y pas-

ser, ce sont les



œuvres d'art.

C'est là que

nous appre-

nons Tessen-

liel, que nous

r e \' i \' o n s le

passé, bien

mieux qu'en

nous prome-

nant devani les

magasins.

H e u i" e u s e-

ment, l art ne

manque pas à

I^ruxelles. Et

toul (l'abord la

m a^n i Tique

Grand' Plaee,

qui a eonservé,

au milieu de

cette ville d'au-

jourd'hui, l'as-

pecl de la ^'ille

d'hier. C'est

u n l e 1 e o n-

t ras le. cpie cela

n'a pas l'air

vrai. L'Hôtel

de Ville, si

m a s s i
1"

, si

imposant avec
TlIIKItUY BOITS. L'empereur Othon n'-parant son injiislice.
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sa flèche élancée dans l air. à qnalre-vin,i>l-di\ nièlres de hauteur;

les maisons des Corpora lions, toutes sculptées, toutes dorées, les

maisons des Merciers, des Bateliers, des Archers, des (Charpen-

tiers, des Imprimeurs, des Peintres, des Tailleurs, des l^ouchers,

des Brasseurs, — tout cet ensemble paraît une mise en scène

théâtrale, un décor planté là. seulement en façade, pour la récréa-

tion des touristes.

Allez ensuite au Musée. Si Bruxelles resle ville ouverte, si elle

accueille le passant de toute race, si elle n'a pas vu naître une

forte école locale, elle a vu le séjour des peintres et elle s'est

enrichie de leurs dons. C'est ainsi que son musée, selon l'ex-

pression de h^-omenlin, est comme l'indispensable préface d'un

voyage dans ce pays des peintres.

L'œuvre capitafe des deux frères, Hubert et Jean, le polyptique

de VAgncdii ini/sfiqiie. u'est pas à Bruxelles. Le musée de Bruxelles

en possède seulement une partie. Le musée de Berlin en a de beaux

et importants fraonients. mais le centre et le panneau principal

de l'œuvre commandée à l'aîné, Hubert van Eyck, par Josse

Veydt, seigneur de Pamele, et ache^'ée en six années par Jean,

après la mort de son frère, sont restés dans l'église Saint-Ba\'on

de Gand, où nous les retrouverons. Mais profitons de la première

rencontre pour résumer ce ((ue l'on sait de l'histoire des deux

artistes.

Ils viennent des pays de la Meuse. Ils sont originaires de

Maesvck, — Eyck sur Meuse, — d'où ils tirent leur nom. On

sait peu de chose d'Hubert (i:3(M)?—1420). Jean (13<S7 1440)

travailla d'abord i)our Jean de Bavière, évéque de Liège, puis

vint à Bruges, attiré par le duc de Bourgogne, Philippe le Bon.

A tous les points de vue, les deux frères furent des libérateurs.

Leur découverte, ou leui' perfectionnement, de la peintnre à

l'huile, n'a pas seulement pei-mis d'enrichir et de renouvelei- le
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procédé, il n ouvei l à l'iirl un doniaine nouveau. Désormais, la

peinture n esl jjIus confinée dans l'oi-nenienlation des manuscrits,

dans le décor des murailles, en Iresques, et aussi en tapisseries

et en \'itraux.

Elle est la re-

présentation de

la y\L\ une his-

toire humaine
saisie et fixée à

jamais dans ses

gestes et ses

expressions. La

vision même des

Van Kyck, le

genre d'intérêt

([u'ils prennent

au spectacle des

c h o s e s , à 1 a

beauté tendre ou

forte des ^isa-

ges et des corps,

indique qu'une

épo([ue est ac-

complie et que

commence une IIWS MiMI.INd Le Christ en cruix.

ère nouvelle.

Faut-il. avec quelques historiens, attribuer des caractères' si

nouveaux et si h'ancs aux troubles de la Flandre marchande,

aux terribles et sanglantes révolutions luunicipales qui livrèrent

aux iconoclastes les oeuvres antérieures? L'hypothèse est vraisem-

blable en partie, car si l'art des \'an l^^yck porte en lui les traces



(F un passé, si l'on retrouve une analogie avec les tapisseries de la

cathédrale d'Angers, dessinées par Jean de Bruges, dans la com-

position et le sentiment de certaines de leurs oeuvres, il se mêle

d'évidente façon un réalisme personnel aux liturgies tle jadis.

On connaît la

Vicrcjc (idori'c par

le vluincclicr Rollin,

qui est au Louvre,

limpide et généreux

tableau, de savante

et pure vision, qui

nous transmet à

travers les siècles

rintacte forme de

l'humanité, du dé-

cor et des paysa-

ges de ce temps;

YHomme à in'illet,

du muséede Berlin;

le saisissant Por-

trait (VArnoutlini

avee sa femme, qui

est à la Xational-

(jallery. Voici, à

Bruxelles, dans leur

nudité exacte, Adam et Iù>e, d'un strict dessin naturiste, beaux d une

humaine et touchante vérité. C'est un artisan et c'est une femme

du peuple. Adam, le torse robuste, les jambes maigres, le visage

instinctif et expressif d'un apôtre, d'un Jean-Baptiste au désert, est

peut être un travailleur des dinanderies, des bas ateliers où l'on

marlelle le cuivre, où Ton tisse la toile. Les lianes gontlés d'Exc

Saint Geortjes.

IIaxs XIkmling.

(revers des volets du Christ en croix).

Saint Jérôme.
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annoncent sa maternité, son visage est soumis et réfléchi. Ce

double chei-crœuvre est une partie du polyptique de Saint

Bavon, à Gand.

h'Adoration des Mages, d'attribution très contestée, appartient,

sinon aux frères Van Eyck, du moins à quelque peintre de leur école

immédiate. Le caractère archaïque et oriental de ces mages a une

beauté, et l'enfant qu'ils adorent est de chair tendre et rayonnante.

La consistance et la fermeté de la peinture sont à coup sùr d'un

maître de Bruges. Mais voici d'autres certitudes.

Boger de la Pasture,

dit aussi \'an der

\\\'yden(1399?-1464V)

est peut être l'élève de

Jean Van Eyck, mais

on sait qu'il a tra-

vaillé à Tournai, sous

la direction de Pierre

Campin. Dès avant

\À'M). il s'est tixé à

Bruxelles, et il a été

nommé pourtraiteur

de la ville . (^'est un

des i)remiers artistes

llamands qui aient

fait le voyage d'Italie.

11 a vu, il a admiré les

grandes fresques de

Gentile da Fabriano et

d'Orcagna. On retrou-

verait quelque chose

Hans Memling. Gmllaumc Murccl. (Ic IcUr iuSI^iratioU

I

1
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dans le beau triptyque

conservé à I Hopital

de Beaune : le Juge-

ment dernier. Voici, à

Bruxelles, un magni-

fique portrait désigné

comme étant celui de

(Charles le Téméraire

jeune, tenant une

flèche pour montrer,

dit-on, sa dévotion

particulière à Saint

Sébastien, auc[uel il

axait l'ait un vœu.

Peut être aussi est-il

simplement rej^résen-

té ici comme membre

ou protecteui" d une

compagn i e d ' a rch ers

.

Ce qui est plus cer-

tain, c'est la signifi-

cation du visage: Tex-

pression est tendue, WvW incfuiel, le menton x'olontaire. (7est

aussi à Van (1er NW'vden que Ton attribue toute une série de

panneaux, peut être peints à Bruxelles même. Dans le panneau de

VAnnonciation, comme dans les autres, par le type et l'expression

des personnages, par le style des accessoires et leur disposition,

se révèle une influence allemande prononcée.

Petrus Cristus, contempoi-ain de Bogier Van der \\'eyden, a vécu

à Bruges à partir de f444. 11 n'a pas été l'élève de Van Kyck,

mais il a continué ses traditions. Son Christ descendu de t(i (hvi.v.

Hans Memling. Barbard de Vhicndcnbcrgli.
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d'un très beau style el d'une grande ampleur, lémoigne, non sans

quelque sécheresse, de son adresse dans les arrangements, de sa

riche et harmonieuse entente de la couleur.

En 1407, Charles le Téméraire succède à Philippe le Bon. Les

débuts éclatants du nouveau règne, les fêtes qui raccompagnent,

le génie ouvert et audacieux du jeune duc, favorisent singu-

lièrement le développement de l'école de Bruges, représentée

désormais viDar quatre grands peintres, Hugo van der Goes, à qui

certains critiques attribuent le portrait du Téméraire à la flèche.

Juste de Gaiid, Thierry lîouts et Memling.

Thierry Bouts, pourtraiteur de la ville de Louvain,» ou il est

mort en 1475, a pu recevoir les leçons et les conseils de Rogier van

der Weyden. C/est un grand artiste personnel, qui a découvert

une forme el une expression nouvelles. Son chef-d'œuvre, la

Sentence inujiw de ienipereiir Olhon, est au musée de Bruxelles.

La femme d'Othon, éprise d'un gentilhomme et repoussée par

lui, l'accuse de séduction, le fait condamner à mort. Devant une

forteresse, du haut de laquelle l'empereur et l'impératrice assistent

à l'exécution de la sentence, des gens de justice amènent au

bourreau un condamné en chemise blanche, qui console sa

femme, à l'admirable visage d'une gravité douloureuse, tandis

qu'un moine l'exhorte. Selon le procédé souvent usité par la

peinture du temps, on assiste aussi au dénouement: le cadavre

du supi)licié étendu à terre, le bourreau donnant la tête du mort

à sa femme qui la reçoit à genoux. Plus que la composition

même, qui est intelligente et intéressante, plus que l'entente de

la couleur, qui est subtile et heureuse, allant d'une robe rouge et

noire, bordée de vert-gris, aux vêtement sombres des assistants,

à la note éclatante des linges blancs, ce qui est très beau dans

cette œuvre, c'est le caractère tendu, concentré et véridique du

dessin, la compassion ou l'indifférence des visages, la sûreté et
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le sérieux de cette lemme qui preud dans ses uiiiius pilles la

pauvre tête exsangue aux yeux clos du supplicié, son mari. Un

second panneau est consacré à l'injustice réparée: la veuve subit

l'épreuve du fer rouge, l'innocence du martyr est reconnue,

l'impératrice menteuse est brûlée vive.

Malgré la longueur et la maigreur des corps, des qualités iden-

tiques font le charme du Sdinl-Séhaslicn, en chausses marron,

percé de 1 o n g u e

s

flèches tirées à bout

portant par un jeune

archer, dans un clair

paysage matinal, cpii

montre au loin les

tours et les toits d une

ville.

(]es (tuvres des

peintres primitifs lla-

mands sont belles par

leur qualité de vision

directe. Prenant leurs

sujets dans l'hisloire,

la légende ou les livres sainis. ces i)einlres ont affirmé, à parlir

des Van Eyck, qu'ils vivaient à une cerlaine heui c de l'humanité.

Ils ont vu et observé la vie autour d'eux. Avec une intensité

d'expression et une intelligence peut-être uniques, ils ont fixé les

physionomies et les types des bourgeois et des paysans de leur

temps, les mend)res des confréries, les capitaines d'archers, les

échevins, les syndics, les marchands, groupés autour du Seigneur

crucifié ou des Saints martyrs, comme les badauds de la rue

autour d'un accident, et aussi comme les figurants et les acteurs

des grandes révolutions flamandes. A les voir et à les analyser,



1

— 14 — ;

on voil (oui ce qui sépare leur luilurisnie de l'idéalisme des

maîtres de Fiesole ou de Sienne, même quand ils Irailenl des

sujets en (juelque sorte abstraits, quand ils figurent en lignes et

en couleurs la symbolique chrétienne.
j

Un artiste vient, qui ennoblit et amplifie leur manière, Hans !

Memlin^.
;

C'est sui-loul à Bruges, à l'Hôpital Saint Jean et à l'Académie
j

des Beaux-arts, que nous pourrons Tétudier, dans son milieu, '

avec les souvenirs d'histoire, les promesses d'art ({ui sont en lui.
;

Toutefois, le triptyque de Bruxelles est d une richesse et d'une
j

élévation extraordinaires. Le (Christ en civi.v, dans un j^aysage

dramatique et réel, nous donne à voir, avec la Vierge désolée,

le (^hiMsl atilaissé. misérable, d une délente et d'un abandon de

chair morte qui apitoient le spectateur, deux très-beaux por-

traits de donataires, l'homme en armure, cuirassé de reflets et

d'ombres, peint avec une vérité et une énergie qui font penser à
j

Anthonie Mor, la femme aux che\'eux tressés, d'une chair pâle et

délicate, aux belles mains fines. Les volets, avec leurs rexers

allégoriques, oui la même beauté subtile: saint Jean Baptiste

dans un paysage de rochers, sainte Catherine cl sainte Barbe,
j

sérieuses et douces. Puis des anges en prière devant la crèche, où
\

apparaît, derrière une palissade, un pc[\[ paysage de plateau, une
j

roule entre des bouquets d'arbres, sous un ciel aéré et limpide,
|

tandis que se dressent au premier plan saint François d'Assise,
J

moine ceint d'une corde, saint Ikivon, seigneur qui porte sur le

poing un faucon, et qui est vétu de riches et lourdes étoffes

historiées, bordées de foiu rui'cs.
j

Il faut s'arrêter aussi à ces portraits où vivent si intensément
<

(luillaume Moreel, bourgmestre de Bruges, les mains jointes

sur sa robe violette, devant une balustrade qui laisse voir une

échappée de paysage; Barbara de Vlaendenbergh. sa femme, en
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guimpe blanche, en heniiiii noir et voile de gaze. Ce visage

paisible de bourgmestre, nous le reverrons à Bruges, dans le

triptyque de Saint Christophe.

Joachim Patenier, élève de Memling, est représenté ici par un

Repos de 1(1 fuite en lujijple, qui rappelle singulièrement par l am-

JÉiiÔME Bosi;ii. La Cluilc des Aikjcs rebelles.

pleur du décor, bien ordonné et peint avec une sûre franchise,

un Bellini de la Xational-Gallery. Nous savons, par le Journal

d'Albert Durer, que le maître allemand estimait Patenier «un bon

peintre de paysage^, et (pi il lui til visite à Anvers en 1521. Le

style des grands arbres (pii ond)ragent le fond du tableau, derrière

un pic rocheux, la lransi)arence et la justesse des lointains, le

pittoresque des accessoires, ainsi que l'expression heureuse et
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allc'iulric de la Vierge qui donne le sein à un Jésus ingénu, l'ont

du Repos une œuvre eharmanle.

Un autre élève de Memling, Jérôme 15oseh (1450— 151(S), de son

véritable nom Van Aken. mais ainsi appelé à cause de sa ville

natale, Bois-le-I)uc, Hciiogen-Boscli, apparaît comme le j^récurseur

des Brueghel et des Téniers, moins encore par sa (lliiilc des Anges,

d'une pittoresque cocasserie d'invention, d'un extraordinaire et

monstrueux désordre, plus comique qu'effrayant, que par une belle

Tentation de Saint Antoine.

Le saint, perdu dans la prière et Tépouvante, est agenouillé

sur une espèce d estrade, un lerre-plein dallé, assailli et envahi

l)ar une foule de monstres. Une jeune femme lui présente

une coupe. Près de lui, à une table ronde, s'agitent, boivent

et crient des êtres à tètes d'animaux, d'autres, plus inquiétants,

à face humaine. Une rivière coule au premier plan, au pied

d'une vaste bâtisse ruinée, en forme de tour, décorée d'énigma-

tiques bas-reliefs. Des barques passent, pareilles à des poissons

et à des insectes. Au loin, une ^'ille incendiée fume sous le

ciel, crache la tlamme par ses clochers, qui s'écroulent tout

d'une pièce.

L'œuvre ressemble à un décor, à une machination ingénieuse,

pleine de trucs, pas du tout terrible. Si tous les maîtres flamands

révèlent le goût de l'observation exacte, un beau caractère d'art

probe et véridique, celui-ci nous fait deviner et pressentir une

fantaisie et une gaîté qui ne seront pas perdues, des qualités de

composition familière et mouvementée qu'il léguera à ses suc-

cesseurs.



MUSÉE DE BRUXELLES.

JÉRÔME BOSCH. TENTATION DE SAINT ANTOINE.
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II. yi'HNTIN MATSYS. — JEAN GOSSAKKT. — VAX IIEMESSEN. — LES

CONINXLOO. — BERNARD VAN OHLEY. — LAMBERT LOMBARD. —
FRANS ELORIS. — MARTIN DE VOS. — BRUEGHEL LE VIEUX.

Avec Oucnliii Mntsys. ou Mclsys. In suprcniulie et la grande

iiillucncc artistique passent de l école de Bruges à l éeole d'Anvers.

(jlKMIN MaTNVS.
S<iiiilc AniK' cl nainl .Jofnhini l.'o/Jrdiitlc île Jouchiut ri'iioiissée.

I<iisiiitl (les u/l'rdiulcx.

ilicxers (le la Ia'<ivii<U' tic Sainlc Anne).

3
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Nous N'errons quelles sont les eondilioiis éc()noini({ues et politiques

que ont déterminé et assuré ce déplaceinenl. Va\ lace de Bruges,

longtemps la gilde de Saint-Luc d'Anvers, instituée dès 1382, ne

compta que des noms inconnus. W'illem Decuyiiert. Jean Snellaert

restent des ()l)scurs. Quentin Matsys, de [Louvain (14()()— 1538),

quitte sa patrie ])our AuNcrs et l'onde une écoU' nouNclle. Mis

d'un maîtie en ferronnerie, il a forgé lui-même une délicate mer-

veille, la grille du iniits du parvis Notre-Dame, à Anvers, où il

a une très belle série d'(eu\'i-es peintes.

A Bruxelles, la U'ijcnde de sdintc Anne permet de le comprendre

et de le caractériser. Mystique, moins par tradition ([ue par sen-

timent personnel et par passion intérieure. Matsys apparaît comme
un délicieux rèveui' ])athétique. Mais en même temps on sent

qu'il a connu le grand courant humain de la Benaissance, il a

aimé la beauté des formes, le rayonnement de la chair féminine.

L'humanité (pi il a peinte nous i)résenle. dans la noblesse du

coi ps. la ])ureté. la franchise, l'élévation d'une finie libérée. Matsys

a connu et aimé Thomas Moi'us. ,l\gidius (lolonna, l-^rasme ({u'il

a peint et gravé dans ses altitudes du ti'avail et du repos. Durer

l'a N'isité en 1Ô21. l'ous deux ont pu s'élonnei" et se réjouir du

monde renouNclé ([ui s'ofïrait à I art et à la pensée.

Le panneau central de la LiU/eiule de S(nnle Anne i)i'ésenle,

devant un noble et riche i)orti(|ue de la Benaissance. à colonnes

de i)()rphyre, cpii laisse \'oii' le paysage ai)aisé d'une Jérusalem

céleste, sainte Anne en robe rose a\ec une capuche noire el

blanche, tendant une grappe de raisin à l'enfant Jésus sur les

genoux de la Vierge. A gauche, Marie-dléophas, en robe verte,

coifTée d'un ample turban rose, parle à de petits enfants ([ui lisent

un beau li\'re d'images étendu sur ses genoux et lui montrent

leurs puériles trouvailles. A droite, Marie Salomé, au visage grave

et délicat, au coi'sage plein, exhorte el caresse ses deux tils. Une
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lumière de tninqiiille matinée, un jour eéleste, échurent le chef-

d'œuvre. Rien n appnrait plus ici de la vision tendue. parh)is un

Ql'ENTIN MaTSYS.
Miirl lie Siiinle Aiiiic. L aniir (iniKiiu idtl à .hiiiiliiiii ht

iiiiissiiiur lie 1(1 l'irrije.

(\'<)lcls (le 1:1 I.i'ijciiile île Siiiiile Anne).

peu barbare dans sa beauté, d'un Thierry Bouts. Ici s'annonce

un Ibrl. confiant et joyeux avènement d'art. De même, dans les

volets du hiptyque et leurs revers, surtout dans celui qui
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rcprésenle la niorl de siiiiilc Anne, noble et paisible délivrance,

lin d une journée de paix el d'espoir.

Un ,<>rand arlisle, Jean (îossaert, dit Jean de Mabuse (Maubeuge),

paraît plutôt avoir été l'élève de Matsys à Anvers que celui de

Menilin_<4 à J^ru^es. 11 est un de ceux ((ui ont lait le voyage d'Italie

à la suite de Philii)pe de 15()ur»o,q,ne, ambassadeur de Maxiniilien

près de Jules II. Après un séjour de dix années, il est revenu

dans son pays natal, plein des richesses inconnues de l'art italien

et de la forte beauté des maîtres, pour repartir, vers ir)2<S, dans

le Nord, en Zélande, où il forme Jean Schorel. maître du grimaçant

Michel-Ange hollandais. Van Hemskerke. Ainsi, la dilfusion se

pi"écii)ite et s'élargit.

On i)eul dire de Jean Ciossaert qu'il inaugure l'école des roma-

nisles ou tout au moins qu'il la i)réi)are. Il forme la ti'ansition

indispensable entre Matsys et van Orley, puis Hubens. Déjà, dans

son lrii)tyque de Jésus chez Simon le Pluirisicn, on constate une

manière nouvelle dans l'Ecole. Le repas est servi et ordonné

dans un riche décor, un intérieur de palais romain du XVh" siècle,

où la i)rofusion et l'entassement des ornements rappellent encore

la lui des basiliques du gothique flamboyant, mais dont le

caractère et le style appartiennent déjà à la Renaissance, (^ette

Madeleine ({ui monte au ciel parmi les anges é\'oque le Pérugin,

et ces paysages dégradés où serpentent des roules, où des villages

sont perdus au pied des falaises, dans la noirceur des bois, font

ievi\'re la nature de l'Ombrie.

Van Hemessen (lôOO l,")"!")?) est un des plus connus parmi les

continuateurs de Matsys. Les historiens et les critiques i)arlent de

sa naïve énergie, de son dessin violent, de sa couleur sauvage.

Dans l'Enfant prodigne du musée de Bruxelles, je remarque un

développement mouvementé des formes, une sûreté dans l'ordon-

nance de la composition, (k'tte vieille camuse, au cou décharné,
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qui ril lui premier plan, en proie à la ^ailé niachiiiale de l'ivresse,
]

ce vieillard, qui, derrière elle, tord la bouche el cligne de VœW
dans un elTorl d'attention pour mieux examiner le fond d un pot

;

presque vide, nous rappellent le caractérisme, l etïbrt d'observation

véridique des premiers maîtres, en même temps qu'ils s aftirment,

surtout ce joueur de cornemuse aux joues gonflées, ancêtres directs

des buveurs et des bambocheurs de Jordaens. Tandis ([u'au centre

de la composition, cette belle jeune femme aux traits réguliers,

est sûrement d'inspiration italienne et romaine.

Ainsi Matsys et ses successeurs. Jean de Mabuse, Van Hemessen,
j

marquent en quelque sorte la lin des gothiques, l'initiation à

une manière, à des sentiments nouveaux. 11 faut remarquer surtout

que si Matsys a la personnalité assez forte pour entrer dans le

grand courant de la Renaissance sans rien perdre de la tradition

et de la puissance de sa race, les autres marquent une déperdition

sur l'art serré, concentré des primitifs. Il y a souvent chez eux du

relâchement, de la boursouflure. Il faudra le génie de Rubens

pour l'assimilation complète des éléments étrangers par lart

flamand, resté flamand. i

Mais, en attendant, il est des écoles locales qui continuent très

fortement les traditions apprises. Le renouvellement proposé n'est
'

pas accepté, entrepris d'un seul couj) ni par tous. A Bruges,

Fourbus, — à Anvers, les Van (lleve, les M()nq)er se révèlent

encore comme des traditionnalistes et des continuateurs. De

même, une autre famille d'artistes, originaires de Bruxelles, vite

établis à Anvers, centre de production artistique et d'échange

marchand, — les Coninxloo, Corneille et Gilles (^oninxloo, l'un

peintre de sujets religieux, l'autre paysagiste.

Gilles a visité la France et l'Allemagne, a laissé des paysages j

d'une fine distribution de lumière, loués ])ar Van Mander dans

son Liure des Peintres. Gilles est absent du musée de Bruxelles.

!
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(Corneille, lui. est représciilé par une Parente de Ui Vierge, assez

pamic (le forme, et qui seuible inspirée l)ien plus ])ar un

Ik'lleqanihe que ])ar Jean de Mabuse ou Quentin Matsys. Mais la

couleur est belle. i)réeieuse et harmonieuse: Joachim, en pourpoint

broché d'or, en manteau rouge, en turban rose; sainte Anne, en

Van IIi;mi;ssi;n. L-EnfanI pnidiiiuc

robe verte et en manteau bleu, h^ntre les époux, se dresse un

arbuste mysticpie. d'où soit une \'ier.<>e, qui donne le sein à

l'enfant Jésus. Derrière le banc se complique une chapelle gothique,

pareille à une chasse, ornée de niches, de statues et de pinacles

fouillés comme une oi-févrei-ie. Le style des figures est étrange et

riche: Joachim, semblable à un roi mage, avec son turban, son

ami)le manteau et ses bijoux, évoque les patriarches de ghetto.
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les riches iiKircliaiuls confinés clans des demeures précieuses, en i

plein Orienl. Aviinl Corneille et Gilles, il y eut Jean II Coninxloo,
]

qui groupe in.génument les personnages, encore raides et courts, \

des Noces de (mikl et suiioul de .Ms7/.s jninni les Dorleiirs. sous
!

.llAN II (".OMNXI.OO.
Les \ofCS lie C.aïui. Ji'siis paniii Us DdcIcius.

la colonnade d'une basilicpie préparée pour quelque Pi'édication
j

de saint Paul, bolonaise on romaine, jjarmi des pontifes aux i

amples robes, au sémitisme accentué. Dans toutes ces (tuvres
|

intermédiaires, malgré les résistances et les traditions obserxées,
I

on de^'ine que ces artistes suivent confusément le mouNcment i

qui entraîne l'école vers des destinées nouvelles.
l

i

i

I

i
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Mal.ulé lanl d éléments eonirndictoires, et tous ees contlits d'in-

fluences, une épocfue de transition peut produire des artistes qui

l'ont paraître une forte et personnelle individualité à travers les

désirs confus et les formules qui se lisent dans leur art. C'est

le cas du XVI^' siècle tlamand avec ik-rnard van Orley. Il est

injuste, — dit M. Al-

phonse \\'auters, —
d'accuser Van Orley

d'avoir contribué plus

(|ue (iossaert, entre

autres, à l'abrdardisse-

ment de l'art tlamand.

(let ai-t était entré dans

une épocpie de ti ansi-

lion dont il lui fallait

sortir sous peine de

déchoir. La mort de

Mendini> l'avait pri\é

d'un de ses plus illus-

tres chefs, d'un chef

([ui n'a\ait pas été

reiuplacé, car Quentin

Malsys, malgré ses

i>ran(les ([ludilés, ne

pouNait i)as être placé sur la même ligne... Lui aussi se pré-

occupait du mouvement à donner à ses personnages et n'y parvenait

pus facilement. Cv fut le but constant des efforts de Van Orley,

ellbi ts ([ui finirent par éti'e couronnés |)ar le succès le plus complet,

comme le prouvent les admirables vili aux de la croisée de l'éiïlise

Sainte-dudule, à Bruxelles, où il déploie sans effort et à un degré

éiuinent son talent de dessinateur et de coloriste .. . On comprend

lii.iix m;1) \w Oeu.i y.

Ijizari' chez le iiutiiiuiis rii-lic. Ia's .S((/i(V;i.s.



26

rénormc intlucncc qu'il exerça sur les proi>rès de l'art el surtout

sur le développemeut de l'art décoratif et de l'industrie de luxe.»

L'artiste ainsi défini, Bernard van Orley (1490 1542) a fait,

comme Jean Gossaert, le voyage d'Italie, et l'on sait avec certitude

qu'il a été l'élève de Raphaël. Voilà un fait essentiel, dont les

conséquences ont une importance considérable. Désormais, nous

pouvons arrêter à ce nom l'histoire des peintres primitifs dans

les Flandres. Par l'œuvre de ce maître, tous les efforts timides,

mal venus, des artistes intermédiaires vers un art transformé,

trouvent leur consécration et leur justification. Les hommes de

ce temps et de ce pays vont pouvoir, doués d'une information

nouvelle, et comme d'un alphabet, d'un système de signes i)lus

c()mi)let. traduire con-

formément au génie

de leur i^ace et à leur

humeur le si)ectac'L^

de la \ ie. Les maîtres

l)rimitifs ont chanté

leur ingénu et niysté-

l'ieux i)oème. A pré-

sent, une telle forme

(l'ait paraîtrait cadu-

c|ue: elle ne suffirait

pas à exprimer les

soucis joyeux, la plé-

nitude de vie, tout le

r e n o u v e 1 1 e m eut

d'existence et de pen-

sée d'un artiste de la

Renaissance.

Bernard van OrleyJob et ses amis.

15i;itXAi!i) VAN ()iii.i;v.

Le nwrt du iimiwais riche.
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il sur\'cillc\ fiiez le tapissier

\'M\ Aelsl. au nom de Léon

X. l'exéeiilion des Arles des

Apolrcs. dessinés piw Kapluiël.

J.ui niéiiie a composé de

i^raiids cai'lons i)oui" des ten-

tures décoralix es. el le Louvre

possède ses (duisscs de Md.i i-

mdien, Hampton-C^ourl sa

Vie d'Ahndidiu. Son oinnie

l)einl est considérable et

varié. Arrélons-nous, à Bru-

xelles. de\an[ ce beau lri|)ty-

que: les Eprennes de Joh.

Le panneau cenlral, le lù'slin,

monli'e les con\'i\es de .lob

l'uyanl la salle du l'eslin (pii

s'écroule sur eux. I^branlée par les mauvais esprits perdus dans

l'obscurité des xoùtes. la riche et l)rillante architecture des pilastres,

ornés de médaillons et de séraphins, tremble et s'écroule. Dans le

désarroi de la |)anicpie. un fuyard en \ élement rou,<ie est arrêté par

lui |)ersonna.ye ren\ersé. ([ui lui saisit la jambe éperdument. (loutre

un pilier, un lemme tombée à genoux étreini une aiguière, et de

sa main libre protège son visage. Une autie, frappée à la téte,

ren\ersée. s'ajjpuie sui- le sol. Tous s'élancent, se i)attent, s'in-

vectivent, (".e coidïis désordi'e anime et précipite le geste des ser-

vantes surpi'ises. des con\'ives ([ui cherchent à fuir. Dans le

<lessin ample et \ ii>()ureux de la femme renversée, dans le caractère

<le surprise el d'élan de tous les personnages, se retrouve, à

n'en pas douter, la même note d'art que dans les dessins qui

nous i-estent de l'ineendie dn Bonnj. Sur les volets. Job qui

l!i;i!NAI'.I) VAN OlU.I.Y. Pinirttil tie frco/v/cs <lf '/elle.
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liriiNAui) VAN ()i;i.i:v. Le C.hrinl iiuiri sur les ijeniiux île la Vierije.

S avance vers ses anus

est du même jet hardi,

puissant et gracieux

que les figures du Spo-

ziilizio. Le mauvais

riche, précipité dans

la géhenne, est beau et

généreux comme les

martyrs des fresques.

Un dynamisme re-

trouvé fait vivre el pal-

piter, dansdes poses et

avec des expressions

véridiques, les êtres

de la légende. Puis voici un paysage noblement biblique, plein de la

mélancolie

de la dérou-

te, où les

Sabéens pil-

lards cm mè-

ne nt les

t rou peaux

de Job, do-

m i n é s par

im soudard

en armure,

coiffé du cas-

que en escar-

got, pareil à

u n saint

LAMiii in I.oMiiAiu). La Cène, (ïeorges.



MUSÉE DE BRUXELLES.

RUBENS. LE CHRIST MONTANT AU CALVAIRE.
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II y il. (le Van Oricy. un autre triptyque: Le Chrisi nioii sur les

genoux de lu Vierge. Sur les deux volets se pressent les donataires,

Philippe Hanneton, seerélaire de la reine Marguerite d'Autriche,

lil:ilNAliI) VAN Oitl.KY.

M(ir<iiwrilc Xiiiinin et ses cinq filU-s. PlùUppc Ilannclim cl ses sept fils.

Volets (lu Christ nuirl\

et ses sept fils; Marguerite Xunian, sa lenime, et ses cinq filles,

(les visages sont Ilaniands. Mais où donc avons-nous vu les modèles

de cette certitude de dessin, de cette noblesse humaine? Chez

le médailleur Pisanello. chez Pinturicchio, chez Raphaël. Et si ce
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portrait de (ieor^cs de Zelle. médecin, en pourpoint noir à

manches routes, nous l'ail i)enser tout de suite à Holbein, cehii

de Guillaume de Norman évoque le nom de Moroni et son por-

trait de tailleur à la National-dallery. Nous arrivons à une époque

où l'art déborde les races.

Lambert Lombard (LlOo—1566), d'abord protégé par le prince-

évèque de Liège, s'attache au cardinal anglais de Pôle et le suit

en Italie, comme son maître Gossaert, comme son émule Van Orley.

Michel (]oxcie, et Pierre (>oucke d'Alost, son condisciple dans

l'atelier du maître, sont, à l'exemple du Vinci, des artistes de culture

générale, d'intelligence ouverte à toutes les curiosités. Pierre

Goucke, lîcintre, graveur, architecte, sculpteur et géomètre, a vu

l'Italie et a vu l'Orient, où il a été envoyé par les tapissiers

bruxellois. Son œuvre est éparse, mal connue, mal étudiée. Est-ce

à lui ou bien à Lambert Lombard qu'il faut attribuer la (Jcnede

Bruxelles, réplique d'un tableau du musée de Liège? La question

est indécise: la Cène est à coup sûr d'inspiration tout italienne,

et rappelle par plus d'un détail, en même temps que par l'ordon-

nance générale, la fresque fameuse du Vinci.

Lranz de Vriendt, dit Franz LIoris (LViO— lôTO), est représenté

par un singulier Jugement dernier, thème favori des maîtres anté-

rieurs, illustré par Van der W'eyden.

Avec Adrien Thomas Key, ^hu•tin de Vos (L")32—1603) peint les

sérieux portraits agenouillés des flamands de son temjîs. membres

de collèges et de confréries. Voici un vieillard inconnu, de visage

grave et triste, vétu d'une houppelande noire à col de fourrure,

agenouillé devant un prie-dieu couvert d'un éjîais et souple tapis

d'Orient d'une chaude harmonie rouge et noire; sa femme ou sa

fille, attentive et reposée, aux belles mains transparentes, porte

une chaîne d'or sur sa robe noire.

Et que d'autres œuvres encore, anonymes ou signées, que de







l'DrIritil (Ir ririlhiril.

Mai'.tin i>i; Vos.
l'iirlidil lie jeune feniine.
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beaux soirs mystérieux traversés par les au.q,es aux robes d'or,

aux ailes blauehes. i)lanaut sur des Nazareth et des Bethléem

flamauds! que de portraits des houiuiesqui véeureul il y a quatre

et eiuq sièeles, dans ees bourgades, à l'ombre de ees forteresses!

Depuis eelte PicUi, attribuée à Yan der Weyden, pleine d'élan

malgré sa raideur, depuis eette Vierge eonsumée de douleur qui

pleiu^e Jésus assassiné, eomme une Mère du temps des (Communes

son fils vietime de l'émeute, depuis les ceuvres oltieielles et

civiques, ees Défiles des Corporations sur la place de l'Hôtel-de-

de Bruxelles, ou l'on voit passer tous ceux qui t'ont obscu-

rément l'Histoire, jusqu'aux dernières (euvres des l'omanistes

d'Anvers, l'école llamande cherche, hésile, se complète, poiti'

aboutir à l'expression définitive du génie national, à un splendidc

épanouissement d'arl, avec Bubens.

Mais avant d'aborder Bubens. il est nécessaire d'indiquer ici la

place et le rôle d'un artiste, isolé et resté personnel dans ce grand

renouvellement de l'école, Pierre Brueghel le \'ieux (152()— lô()9),

élè^'e de Pierre Coucke.

De son \'oyage d'Italie, Brueghel n'a rien rapjiorté. ni souvenirs

classiques, ni intention de réforme ou d'enrichissement, (k* qui

l'intéresse surtout, on i)eut dire uniquement, c'est la structure

physique, l'aspect et le sentiment des paysages de sa patrie, le

groupement solennel ou familier de ceux cjui l'habitent, cette race

d'hommes allègres, joyeux, acceptant la ^'ie, résignés sans déses-

poir, actifs sans précipitation, qui ont tiouvé le moyen d'être libres

et riches avant les autres peuples. Voici, de Brueghel, une merveille,

le Massacre des Innocents. C'est un paysage de rude hiver, dans un

\'illage des Flandres. Le rue, dure de glace, bordée d'arbres nus. aux

troncs plus noirs sur la neige, aux ramures dépouillées, monte vers

la petite église de campagne, enti'e les toits tout blancs. ImIc est

en\'ahie par une ca\'alerie armée de lances. Le gros de la troupe reste
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masse au milieu de la route. Des soldais entrent dans les maisons,

brisent les portes, airachent les petits aux mères éperdues, qui

pleurent ou jirient, les cfenoux dans la nei.oe. Une fdlelte en bonnet

et en petit tablier se eache dans les jupes d'une grand'mère. Il y

a là toute l'animation, tout le mouNement. et aussi toute la vérité

relalix e d'un fait. Nul groupement de théâtre, nulle intention résu-

mante ou pathéticpie. On dirait que l'éN'énement est ordinaire,

([uolidien, qu'il a été xu et enregistré par un paisible bonhomme,

observateur assidu de eetle agitation comme un savant peut l'être

d'une colonie d'insectes, (les archers et ces fonctionnaires accom-

plissent sans exaltation leur consigne, devenue pour eux un devoir

machinal, (les ])elites ligures indilïerentes ou crispées, tendues

pour l'action, la révolte ou l'imploration, sont i)auvremenl et

humblement humaines. (]"est là ([u'éclate le génie du peintre, et

(pie se montie sa \ raie supériorité siu" celui ({u'on i)eut lui assigner

comme ancêtre immédiat, \'an Bosch.

Le Dénoiiihicinciil de Bclhlccin. (pii est comme un pendant»

du précédent, est une copie. ])ar Hrueghel le Jeune, d'un tableau

de son pèie: foule tlamande, pi'cssée autour de la table où siège

un recenseur; au loin, de lourds bonshomme font des glissades,

patinent en ti'ébuchant sur le canal gelé. C/est le même esprit

d'obserx ation calme et j^rofond que dans le Md.ssdcrc des Innocents.

m. p.riiHNs. — v.vx dvck. - .iohd.vkxs. — snyders. —
|

(;.\SI>.VHI) l)K CH.WEH. — PIHLIPPI-: DI-: cn.VMI'.VKlNE. — '

D.WID TKXIKHS Li: .IKUNK. — IMITER N'EEFS.

Rubens! (>'esl à .\nvers surtout ({ue nous étudierons le grand

magicien, le plus jjeintre de tous les peintres, (^esl là, dans la

cité d'histoire et d'art, (pie nous essaierons de luettre d'accord
j

l'homme et le milieu, de déterminer la part exacte du spontané
|
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_i>cnic, (lu (Ion nicrNcillcux ([iii uniiiie ses (l'iutcs, el des eonliii-

,<>enees de

loules sortes

les oui

Nues iiaîlre.

Fi-éparon s-

noiis dès à

présenl, loii-

lelbis, à le

eoniprendre

el à l'aimer.

Les l <) i 1 e s

l)ar les([iiel-

les liubens

esl rejiré-

s e n I é a u

111 u s é e (1 e

H r u \ e 1 1 es

perniel (en l

d é
j à u n e

inilialioii sé-

rieuse.

Le Chrisl

(iii (jilixiiir

esl une es-

ealade eni-

porlée. mou-

\' e lu e il l é e

eouinie une

seène de balaille. Suecoiuhanl sous la ei'oix, le (llirisl se Iraîiie

sur les mains. \'éroni([ue. |)eiiehée \ers lui. essuie son IVoul.

lUjll.NS.
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Au premier phiii. les deux hu'rons, éj^nisses laces brutales, e()i'i)s

nuiseuleux, sont eulraîués ])ar des soldais. Toul le groupe,

précédé de ca\'aliers i)()|-|eurs d'éleudards, est excité, entraîué

encore par un tribun en manteau l'ouye ([ui, de son bâton de

commandement, in(li((ue le terme de la montée, le lieu du sup-

plice. L'ne furieuse ardeur emporte et conduit tous ces ])ers()nna.<>es,

i^ontle les muscles des \'alets cpii relè\'ent la croix, anime d'ex-

])ressions injiu'ieuses et imprécaloii'es les basses physionomies

des boiu'reaux.

l.'Adonilion des Mdfjcs, un sujet dont le faste et la \'ariété ont

lîlusieurs fois inspiré Hubens, comporte ici une foule pittores([ue,

a.<>issante, ([ui se déroule en serpentant, i)enchée sur un escalier

de bois, jusciu'aux ])ieds de la \'ieri;e. L'enfant Jésus pose sa

main sur la téle d'un roi ma^e, \élu d'un manteau jaune à col

d'hermine. Le second roi ma.^e, \étu de rou.^e, accompagné d'un

enl'ant ([ui |)oiie une urne, et le troisième, le r()i-nè,i»re, coilï'é

d'un liu'ban blanc, se penchent sur le ^rou|)e ra\'()nnant, dans

une adoi'ation joyeuse et l'ecueillie. Des escUues noii's élè\'ent des

torches, illuminent la pali)itante obscui'ilé des fonds, l^n haut,

coui'bés sui' la balustrade, des \ ieillards à barbe blanche, des |)i-éti'es,

des marchands, obserN cnt, discutent, prient. Lu homme en armure,

au \ isa^e ardent, tout en\ ahi par sa chex elure noii'e, s'adosse en

gesliculanl contre la rami)e de bois. Ouelle est cette féerie? De

((uelle naissance s'a^it-il, précieuse, prometteuse, conciliatrice?

(A'tle Adovdlioi} des M(ujcs est belle comme une fable antique,

louchante et grandiose comme une pai^e d'histoire, (k's hommes
et ces femmes \'i\'enl d'une \ie généreuse et ma,^nifi([ue. La

foule (pii fait cracpier l'escalier l'usticpie est ])()ussée })ar l'instinct

de sa\'()ir, inspirée dans ses gestes et dans son exi)ressi()n par un

esprit ardent et rélléchi.

V('i}us chez \'ulc(iiii, c'est le poème de la chair féminine jaillie
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do l'ombre comme une apparation, comme une fleur subitement

éclose, parmi les reflets de la lbrij;e, auprès du satyre et des nymphes

qui rapportent du sol de la terre toute une j^rovende de feuillages

et de fruits. La mytholotJie renouvelée i)ar le .<>énie flamand fait

craquer le galbe succint des bas-reliefs grecs ou lomains. s'amollit

dans la détente et dans l'aboiulance de la vie. L'art conservé aux

flancs des urnes en pierre el sur les murs des temples trouve

une expression et une ampleur inconnues. 11 renaît el il respire

avec une vitalité conquérante, avec une force ([ue nulle discipline

ne maîtrisera plus.

Arrêtons-nous au chef-d'œuvre, au Mdilijrc de saint Liéiùn, donné

par l'Empire au musée de Bruxelles dans la vaste distribution

de ses conquêtes. L'horreur du sujet disparaît, c'est un champ de

triomphe, un merveilleux

poème de couleur. Le saint,

au((uel on vient d'arracher

hi langue, est à genoux.

N'élu d'une aube blanche,

d'une dalmalique rouge et

or, lève vers le ciel son

visage mutilé. La gloire

d'une l'écompense céleste,

plus que l'atrocité des sup-

plices, c'esl le thème déve-

loppé avec la beauté d'une

orcheslralion sonore et.har-

monieuse. Toutes les notes

chantent, frémissent, s'ac-

cordent, du blanc cheval

écumeux qui, en se cabrant,

i. Anbhiur Mi„;-i. désarçonuc son cavalier,
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j IIsq II
'a 11 X a 1 1go S ( lc S '

Ima ge s

apparus confusément dans

une lueur (l'ai)()lhé()se,

parmi les retlels ])leus. ro-

ses el verls, du spectacle

terrestre.

Kt c'est un auti-e clief-

d'(L'Uvre. un tableau de

chevalet tout entier de la

main de Kiihens. un pay-

sage d'une \ie et d'une

beauté incomparables, un

sol gonllé de germes, plein

de décompositions lecon-

des et de promesses \ itales.

qui se creuse en ra\ine-

ments herbeux, en dépres-

sions humides, au pied

des grands troues |)alpitants et frémissants, pleins de séve comme

des artères, pour laisser passer la (Hkissc d'AUiUmle.

Puis ce sont des poi'traits où resi)ire a\'ec force une vie riche

et majestueuse: .ImujiH'Unc luiii /'.V/('.s7/r. femme de .lean-(]harles de

(lordes. blonde au teint délicat, dans une robe noire aux crevés

blancs à lleurs: .Icdu-dlKuics de (lordcs. seigneui- de W'ickelen

Cescamp. ligure en relief et en éclat. L'un et l'auli-e. selon Fro-

mentin, ne d()i\enl cependant i)as compter parmi les meilleurs

portraits de Rubens. mais cet Inconnu au tin \ isage. engoncé dans

une collerette, nous ré\éle de ((uelle façon \'an Dyck sortira de

Hubens. du moins le \'an Dyck (pii peini largement et dans la

chaleur des tons. 1^1 jamais Hubens n'eut plus de style el ne

se rapi)rocha plus des maîtres italiens que dans le portrait de

111 KI.N^ I. Iiifdiilo I>iabeUe.
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rAirliidiic Alhcrl. où la fornK' csl si sùi-eiiienl insci-ilc dans le

cadre de la loile, où l'arabesciiie des lignes se compose cl s'é{[ui-

libre a\ec une cerliliide si iiiajeslueuse. De niènie, dans le poi li'ail

de l'infdnle Isdbcllc. \'ètue de hi'ocaii noir, le col serré par une

l'raise luyaulée. d'un nielier plus simple encoi'e. d'une lacture i)lus

calme el ])lus grasse (jue la .hicijiu'iniv inin (jieslir.

Mais l'exenons aux grandes loiles où se dépenseni librement

l'ima^inalion el la science du maiire, aux es([uisses ((ui les com-

plèlenl ci ([ui les commenlenl. au Maiii/ic de stiinlc l'rsitlc. à

Mciruiv liKinl Aiyns. à la (^liiilc des Titans, à l' EiilciH'ini'nl (l'Ilip-

podainic. à celle \i.<4ueur ([ui conslruil, condense el ramasse le

tlessin de l'aclion, enchaîne poui- l'unilé de l'ensemble les furieux

mou\emenls, à loule celle illuminalion d'une richesse el d'une

délicalesse inouïes ([ui courl comme une tlamme sur les person-

nai>es el à lra\ers le décor, resplendil dans la clarlé, embi'ase

même les ombres, donne aux \aleurs lumineuses leur éclal et

leur harmonie. Là est le meilleur du _<;énie de Rubens, sa magie

souN'eraine.

(^'esl au Hubens de l'Archiduc Allwii el du |)orli-ail de l'Inconnu

c[ue s'apparente direclement le \'an l)\ck du portrait d' Alc.rundi'c

Delldfdillc. magisiriil an\ei-s()is, (eu\re à la Ibis généreuse el dis-

ling'uée, d'exécution IVanche el robuste, et le \'an Dyck de la

F(unill<' \'(in \'ilslcrcn. où chaque morceau est d'un délicieux

peintre: la petite lille en robe longue (pii louche du claNccin. l'en-

lant au Uuubour, de mine fraîche el é\'eillée, le père de famille, de

line el sérieuse |)hysi()n()mie. Mais la composition s'ari"ange mal,

sans grrice. L'ensemble est sans parti-pi'is. sans unité, sans \ igueur.

.lacques .loidaens nous ramène à la tradition llamande, au dé\'e-

loppemenl national de la manière el de l'école de Kubens. ,Ior-

daens fut un heureux el solide peintre comme celui dont il était
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l'aîné el ((iii (lo^'illl son maître. Il cul la joie de la nialière géné-

reuse, (les modèles \'i<;()ureux, des chefs-d'annre faciles, de la

l^i'oduclion leconde. Kn fait, il était, comme Huhens, l'élè\'e de \'an

Nort, cl il n'a i)as \ u rilalie. Il est donc resté plus flamand ((uc

Rubcns, il n'a pas son l'eu el son envolée. Mais c'est l'inspiration

de Rubcns C|ui remplit et (pii anime ses (eu\ rcs. Oranyistc et (lueux,

comme heaucou]) d'.XnNci'sois. il a abjuré la religion calholi([uc.

lA il n'est i)as inditléicnl de

sa\'oii" {[u'il a pi'is une i)iu'l

aux li'anslormalions hislori-

([ues de son lcm|)s. (Iclui là

lui sans donlc un \'i\anl cl

un aclif. mêlé de près aux

cérémonies de la (léli\'i'ance

cl de l'indépendance, cl ([ui

a lait, pour les grands tapis-

siers llamands. des carions

si nond)reux, ébauché a\ec

])uissancc |)oui' les arcs-dc-

triomiîlie et les palais pro-

\'is()ires des solennités, huil

de ,<>éanles pcinlui'cs!
\ \\ Dvi K. McAdiiilrc DcUdjinUc.

L ne de ces (cu\'rcs csl à

la Maison du Bois, à la Haye, cl c'est le Triomphe du prince

Frédéric-Henri de AV/.s.sï///. Mais il > en a. au Musée de Bruxelles,

une es((uissc d'une ^l andc beauté déc()rali\e. Le prince en arnuu-c.

porté sui' un clie\al ti'aîné i)ar des chc\aux blancs, précédé pai'

des lions, s'axancc entre des colonnades, ])armi les pic[ucs, les

étendards, l'éhm apaisé des guerriers. La I'\)rtunc, au-dessus de

lui. répand ses trésors, la Victoire le couronne. La Discorde

écrasée el brandissant inie loiclie iiuililc. se débat vainement
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SOUS les pieds des ehevaux. Tous les «•énies de la (Conquête

circulent au milieu des architectures, sous les draperies claquantes.

La Renommée porte aux astres le nom du triomphateur. Le

style est le même
q u e c e 1 u i des

grandes compo-

sitions décorati-

ves de Rubens,

ample. ]niissant

et fort. l^:t il y a

vraiment autre

c h o s e (( u ' u n e

iu)le d'art ofticiel

dans une pareille

toile, il y a une

exaltation et une

aisance rares, l'il-

lustration intel-

ligente et mag-

nitique d'une

page d'histoire

vécue.

La Fécondité est

un autre triom-

phe, une autre

a jî o t h é o s e ,
—

celle de la grasse 'terre des Flandres, lécondée par la patience

joyeuse des travailleurs. Les divinités qui, chaque année, rajeunis-

sent d'une' parure nouvelle les grandes plaines tour à tour humides

et ardentes, s'y réjouissent de leur vigueur nue. Un génie succombe

sous le poids des beaux fruits, riches de sève, dorés par le soleil.

.Joi!Dai;ns. I'kii cl Sipinx.
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épanouis par rauloiiiiic. Des mains se tendent \'eis les lourdes

i^rappes sus]îen(lues. L u satyre couronné de panii^res. bon démon

du sol fécondé, porte sur ses épaides un entant rieur, tandis

(ju'une nymphe, xiie de dos. d'un gracieux élancement de corps,

la cliaii' Frissonnante encore des'caresses de l'herbe Ibulée, se penche

J()IiI)Ai:NS /.(( l'i'cdiKlilr.

A'crs des ])résenls de raisins. I^t Jordaens célèbre encore les forces

toujours jeunes et aclix es de la nature a\ ec Pdii cl] Si/rin.i.

Les Iruils s()m])lueu\. le débordement i;énéi-eu\ de \ icluailles,

nous les relrouNcrons chez Snyders, qui sans doute a promené

son regard anuisé sur les su])erl)es étala,<>es aujourd'hui encore

\'isil)les à Hiiixelles, où s'amoncellent comme pour un énorme
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repas de chasse ou une merveilleuse coilalion de concert cham-

pêtre, la masse des charcuteries, la nacre fraîche et multicolore

des poissons, le plumage mordoré et le fauve pelage des gibiers.

Gaspard de (frayer (1582—1(309) est aussi un Anversois, élève de

Raphaël C.oxie, apparenté directement à Rubens et à Van Dyck.

(?est une (l'uvre souple et charmante que la Pèche iiîii'(iciilciisi\

digne en tous points d'un

élève du maître d'Anvers, par

sa belle entente des chairs,

la riche joaillerie de couleurs

des poissons saisis dans le

filet, encore tout vifs, cambrés

et culbutés.

Vu flamand Irancisé. Phi-

lippe de (^hampaigne. par

son portrait ([ui est sobre et

ferme, nous indique une dé-

rivation curieuse de l'école

flamande, dont il conserve la

tradition, le souci de vie. la

science solide, au milieu des

méditatifs de Port-Royal,

dans une chartreuse catho-
l'uM.iri'i; m: (.11 \\ir\i(,M.. San l'aiirail,

lique et janséniste.

David Téniers le jeune (KHO— l()i)()). s'est fixé à Rruxelles. Tout

ce que nous i)()Uvions discerner de force nationale, de vérité

ethnique chez les maîtres primitifs, l'humeur capricieuse et la

gaîté de Van l^osch et de Brueghel, il l'a fait passer dans son art

d'observation attentive. Plus de symboles ni d'allégories. La vie

familière a son prix et vaut d'être exi)rimée en peinture. 11 y a

d'humbles joies, des i)laisirs de pauvres, des cérémonies et des

1
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iinictcs (If N'ilhi^e ciiii rcN'ùlenl une luininiiilé aussi riche et aussi

expressive ({ue la représenlalion des dieux de la fable el des

conquérants de l'hisloire. Autant que la l)elle Kermesse, je

remarque ce tal)leau des CiiK/ Sens, sujet déjà traité par les

maîtres antérieurs, (inivre d'une beauté, d'un esprit el d'un charme

de peinture tout à tait parliculiers. Le sin^e enchaîné, la robe

(iAsi'M'.i) i>i: C.liAVi.i!. I.ii l'rrhc iiiinifulrusc.

aux mille cassures de la femme \ ue de dos. avec l'humour des

physionomies, la \'ision pillorescpie du i>'este el du détail, sont

d'un vrai maître. La Tenldlion de Sdinl Anioine nous i)résente une

scène chère à I^rue^hel et à Van Bosch, mais plus calme, moins

com])li((uée. conçue a\'ec plus de bonhomie, d'une manière raison-

nable et réaliste. La merveille, c'est la qualité de la peinture, une

belle matière grise, limpide, transparente, illuminée d'un jour vrai.
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L'iiilcriciii' (le la (jiUinlidlc (l'Aiincrs. de Peler Neel's. esl une

(viiN're (l"()bsei'\ali()n exacte et de ^loiipeiiieiil pilloiesciiie dans la

dislrihulioii des pelils personnai^es. celte grande ai'chileclure,

où joue et se bi'ise la lumière, étudiée a\ec conscieuce et lunoiu-,

uous annonce que de l'autre côté du Hliin, en Zélande, il y aura

toute une école ({'(ircliilccliirislcs. selon rex|)ressi<)n de Hûi\<>er, des

peintres des belles places ombragées et calmes, des canaux bordés
|

de maisons, des ruelles régulières et i)roi)retles où chemine sans
|

hâte racti\ité régulière des ser\antes. '

KCOLK ALLKMAXDK.
i

MAirnx s(:iiox(.AL'i:ii. — ciiiusiopui-; amijkiu.i;!',. licas
|

ciiANAcii. — Ai.i!i:irr dChkh.
|

I

\

L'I^cole allemande de peinture a eu des origines et des com- I

mencements identicpies à ceux de l l-A'ole llamande, et i)lus tard
j

elle a profondément subi son iniluence. Il est impossible d étudier
|

de jîrès l'école de Souabe et l école de Xuremberj» sans é\()([uer 1

à cluKjue instant les noms des grands initiateurs de la ])einture

llamande. Décrire ou commenter un Jean ,lost, un Martin Schoen. '.

c'est en (piekpie sorte montrer la continuité de l'art dans les pays
j

du Nord, compléter I histoire des Mandres ])ar l'inlluence {[u'elles

ont exercée si loni^temps et d une manière si pi'ononcée sur les i

maîtres étrangers. '

(le sont sans doute des artisans, de probes, consciencieux et i

iippliqués ouN'riei's de peinture c(ue ces pi'emiers artistes, (iuil-
|

laume et hltienne. élèxes de Phéodoric de Prague, de Nicolas
|

W'urmser, de Thomas de Mutina. Sembla bles aux anciens (Irecs, i

i

s émer\'eillant du sculi)teur Daidalos. qui osa le pi'cmier séparer
]

du torse et plier i)our le ^este les bi'as jadis collés au corps
j
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selon le rile. les chronitiueurs déchirenl ([ue (iiiiliaunie i)eit;iiail

les honmies de toule Ibniie, connue s'ils élaienl en \ie. Les

(lenx imagiers sont contemporains des Van l^yck, comme le maître

de Lieshorn et le maîtie de W'erden le sont de Ilans Memlin,<>.

l^ar le Hhin et ses al'lluents, par les échanges marchands, les

compromis politicfnes et les voyages, la h'iandi-e et l'Allemagne

l'i'iiilic iluoiiiiii. /-'' ChrisI en rruix.

rhénane sont en pcrpétnel contact. La ]K)liti([ne de la maison de

Honrgogne a dès longtemps déplacé \ ers l'Ouest le centre olliciel.

Bruges a détiôné l'Aix carolingien. Mais la lihie et laige plaine,

par les chemins errants de ses canaux et de ses rix'ières. rap-

proche ces hommes de race analogue ou paiente. de culture et

de vision send)lal)les. S'il est à peu piès impossihle de lixer par

des (laies sûres les grandes jjériodes de ce mouxement d'échange

et d'assimilation, si l'on ne peut dire a\ec certitude ({uelle est la
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dominante. .<>erniiiinc ou ilaniiuide. de Tari (les \'an l^yek. on peut

s u i \' re sans aueun

doute la tradition de

l éeole de Bruges, non

seulement sur les

rives du Rhin, dans

le territoire de Xan-

Ihen et de (Pologne,

mais jusqu'au fond de

la Souabe, plus loin

encore, dans la haute

Allemagne, à Augs-

hourg, à Dresde, à

Xuiemherg.

Dans le (Aivisl au

comme dans le

('Jirisl en r/'o/.r, attri-

bués sans raison bien

probante à Henri

A 1 (1 e g re \ e r. et qui

paraîtraient plulôt\le

l-'rédéric de Herlen,

l inlluence de Hogier

\an der W'eyden est

i u (1 i se u t a b 1 e. L e

(Christ est attaché à la

colonne, les jand)es

et les bras liés par des

coi'des. long, 'maigre

et ascétique comme dans la Picld tlamande atli-ibuée au maître

(In Jugement dernier. Vn boui'reau en haut-de-chausses rouge et en

l'riiiUv iiicoiiiiu. /,(• C.lirisl (III pilier.
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chemise l)laiK'he le lient pai' les cheveux et lève pour le frapper

un martinet à pointes de fer. Les juyes assistent avec inditVérence

au supplice, Tun en

robe verte, l'autre en

pourpoint violet et en

manteau rou,i>e dou-

blé de l)leu, coitl'é d un

bonnet fourré, un

troisième dont on N'oi

I

le visa.^e seulement,

coitïe dun turban.

Malgré la raideur, il

y a un élan du boui-

reau et de son acolyte,

une justesse expres-

si\e de leurs gestes.

{|ui ié\èlent une re-

cherche évidente du

mouNement, lui désir

pour conformer l'ex-

pression à l'action.

Le (Christ en croi.r est

une très belle (eu\'re.

d un iL^rand caractèi'c

jKissionné, d'une

sa\anle et harmo-

nieuse couleur, (a's

bourreaux qui se disputent les ^'êtements des suppliciés, ces

cavaliers richement \élus, ces Saintes femmes abaissées par la

douleur, dans un paysage plein d'épisodes et de scènes symbo-

licpies, traversé par des anges, donnent un mouvement de foule

.1. .lovr. Stiintf I tiiiiilh-
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il la fomposilioii. Sur le N'isa,i;e des assistaiils, on lil bien le de^ré

el la ((ualilé (lu seiilinieiil qui les anime. (]e lassenienl nicMiie

(les personnages, pressés les uns eonlre les autres, exagèie leur

n()ni])re, jieuple le ehani]) du tableau. Nous n aNons plus sous

les yeux une imas'erit' liturgique, dépouillée de toute humanité,

tixée en types et en attitudes immobiles, mais la seène d'un drame,

dans un paysage vu, jouée i)ai- des aeteurs véridiques.

Avec .leau .losl (14()() 1519). longtemps appelé le Maître de la

Mort de Marie, contemporain de Quentin Matsys. nous pouvons

établir des comparaisons, discernei- des inlluences. Dans sa .SV/Z/î/c

lunuillc. N'oici non seulement le décoi". le porticjue à colonnes de

la lA'ijcndv de Sdinic Ani}(\ mais rexi)i"ession ingénument attendrie

des ligures. — (lomme b'rédéric de Ilerleu. le maîti'e des Holbein,

Martin Schoeu. ou Schongauer (1440—1492) a été l'élève de \i\n

der \\'eyden. A l'Institut Sladel de Francfort, trois de ses tableaux

ont été l()nglem|)s alti ibués à Hogier van der Weyden le jeune.

Né à (^olmar, il a Fait un séjour à Anvers, et les conlemiîo-

raius l'appellent Martin d'Auxers. (^omme le llorentin l'iniguerra

et coiume le bolonais b'|-aucia. orlex're. puis gi-axeur. et peintre

enlin. il agrandit sa manière de dessin, anime sa c()mi)osition.

subtilise sa couleui'. Son (.hrisl prcscnlé <iii peuple est d'un

caraclèi'e el d'une intensité saisissantes. Sur une estrade, le

(Mirist debout, en manteau blanc, est tourné nci's la Foule ([ui

l'iiiNective Furieusement. Un Ponce Pilate. à moitié caché derrière

lui. semble lui donner ([uckpie conseil, et le railler sans amertume.

Sui' les marches, un bourreau en x'étement jaune jiorte des cordes

et joint sa gesticulation à celle de la Ibule (pii l'entoure, \'isages

bas. cupides et atroces. L'(C'u\'re a été graN'ée par le |)eintre, mais

le tableau de Bruxelles ne serait-il pas une copie? La beauté de la

conception api)aran. mais la peinture est lourde, la couleui' terne.

L'école d'.Augsbourg atteint à la i)ersonnalilé et à la renommée
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avec Hans Holbcin le Vieux et avec son élève, Christophe Aniberger,

dont le Irès beau Poriniil d'homme tait penser ininiédiatenient à

Holbein le Jeune. 11 y a là une ampleur, une manière d'inscrire

la tète, le buste et les nuiins dans les limites du cadre, qu'on ne

trouvera, un peu plus tard, que dans les porliails du llamand

Van Orley el surtout dans les

l)()itraits d'ilolbein. Tourné

de trois ([uarls vers la droite,

le regard calme et clair sous

le clignement des yeux, ce

bourgeois l'obuste supporte

aisément une existence ([ue

n'a tra\'ersée nulle désolante

image. N'étu d'un pourpoint

noir au collet de l'oui-rure,

coilïé d'un cha|)eau noir à

larges bords, sous lecpiel

l)arait un seri c-léte l'ayé d'or,

il s'ap])uie des deux mains

sur une bordure de pierie

blanche et tient un chapelet.

La ])aisiblc \'allée (pii l'orme

le l'ond du tableau, trasersée

par un Main ou un Xeckar

indolent, n'a pas été ravagée par la guérie des l^iysans. L'homme

est ([uelque bourgmestre, un croyant sans , inquiétude et sans

mysticisme. Mois mélions-nous de ces inductions, rappelons-nous

les visages i)aisil)les, la bonhomie des {M'oi^hètes de la Kél'orme,

de tous les bons (lermains destructeurs du XVI*^ siècle.

Lucas (janach (1475—1555) est le seul maître de l'école de

Dresde et le ri\'al (L-Mbert Durer. Ces deux noms signifient un

*1 5^-.

M.\r,TlN S(;ii<)NG\ri;i!. Le C.JifisI pri-.si;i/i- dii in'ii})le.
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renoinc'lk'nieiil. une N'ision plus riclie cl |)liis peisoii ncllc. I-Ji

iiiciiie lem])s (|iie Tai'l l'ail la coiujuête du réel, s assiniilc hi hcaiilé,

la noblesse el la \éi ilé des aspects cl des Ibrmes. son domaine

élai'gi olïre aux i)ein-

lics plus ([Occasions

de s'exprimer, les ai-

frauchil des traditions

cl des serNiludes cjui

pèsent siu' eux. Ils

sont libres dans la

nature, en présence

des choses. Pour la

repi'ésenlation des lé-

gendes païennes et

des lé£>'endes calholi-

(|ues. ils sont surtout

des Iraducicurs d'é-

motions, des poêles

de la beauté \'ivanle.

(^el eriort, si louchant,

([ui se lit dans toutes

les (l'UN'res des maîtres

primitils, à des degrés

dilîèrents. ces tenla-

lives vers le style, le

mouvement el la j^ie-

nitude. ([ui l'onl la grandeur d'un Van der W'eyden. d'un Menilin.<4'.

les voilà qui aboutissent aussi en Allemagne, qui produisent des

résultats magnifiques et complets.

(Test encore un chercheur et un hésitant ([ue le (Iranach d'Addiu

el KiK\ si proches des i)auneaux de Van i^yck. moins savants.





moins fins, ninis (riinc belle nellelé rude. Si les é])aulcs s'alliiclient

trop bas. si la laille de eelle feiinne esl élran,i>lée. inquiétante,

irréelle, cfuelle hardiesse dans la ligne de ees eorps! (les belles

jambes muselées sont d une nymphe de la Renaissance, eelle pate

homogène, lisse, i"ésistante, esl bien de la chair. Kl sur le \isag'e

le\'é dWdani. il va un signe d"inlerr()gati()n inquiète, une iiigéiuiité

d'expression, (pii sonl d un arl définitif.

Regardons aussi ce saisissanl i)ortrail du Dociciii' Jolidniics

Schciiriiifi.

\'()ilà un \ isage humain marcpié de lous les signes de hi race,

du milieu social, de la \'ie d éludes, d'une obslinalion séi'ieuse el

l)alienle, un \'isage courageux jusqu'à la persécution, passionné

jusqu'à ^in^'eclive. l^^l si l'on regarde allenlixemenl la manière

donl l'oeil s'enchâsse dans l'orbite, dont la bouche se plisse dans

un relrail d'allenlion volontaire, celte manière de modeler la

Ibi'me, de conslruire les plans, esl rare el nomelle.

C/esl cela encore, c'est cette belle el ferme écriture d'art qui

m'arrèle devant le Porlniil d'Inconnu par Albert Durer.

(le pers(>nnage du grand peintre de Nuremberg esl merveil-

leusement exi)ressif. Lè\res fermées et nez au vent, il semble

épier narcpioisement (juekiue comédie inconnue. J'examine ce

portrait d'homme de Durer comme j'examine la Jocondc ou le

BdllIuiKir (jisii(]lionc. (l'est la même science, la même curiosité

de beauté: le dessin de celte bouche, la mobilité de l'œil dans

sa prison de chair, la mollesse de la lumière sur le grain de

l'épiderme, lout donne le sentiment d'un acfluis définitif, d'un arl

complet, maître de lui, el non plus beau seulement, ou curieux,

par son tâtonnement, sa balbutiante innocence.



MUSÉE DE BRUXELLES.

BERl DURER. PORIRAIT D'HOMME.





LiCAS I.i:vi)i: l.ii Ddiisf r/c Ui Mdilciciiif.

KCOLK HOLLAXDAISK.

•IKAX MOSTAKU r. .IKAX SW A r.1',1-. — LL'CAS DK I.KVDK. — VAX IIKKMS-

KKRKK. — AXriIOXIK MOli. - FHAXS IIALS. — lUUMvKLKXKAM. —
ADIÎIKX VAX OSTADi:. — .IKAX STKKX. - XICOI.AS MAKS. —

IIOHIJKMA. — VAX I)K VKLDK. — VAX (lOVKX. —
RUYSDAKL. — VAX DKK XKEU. — UEMHUAXDT.

I^'ranc-liissoiis le I^hiii, iiionloiis \ei-s le Nord. lei, hi niei' est |)liis

proche de riiomnie, elle a roiioé la lene. au-dessus de laquelle

elle es! susi)endue coninie une menace i)ei-péluelle el qu'il faut

protéger |)ai- des digues. Par les canaux, elle la pénètre encore,
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elle porte partout la richesse, Tacreté féconda 11 te de son sel. Elle a

laissé des dépôts dans les polders, desséchés par de longs efforts.

La race d'hommes qui s'agite et bataille sur ce sol n est pas diffé-

rente sensiblement du peuple de la Flandre: ensemble ils ont com-

battu pour ^des intérêts identiques contre un même ennemi. Long-

t e m p s
,

Jean Mosïaeut

la hiérarchie des personnages, la symbolique des accessoires.

Jean Mostaerl (1474—1556?) est né à Haarlem. De bonne heure

il a quitté les provinces du Nord pour celles du Sud, où il fit un

long séjour, puis il est revenu mourir dans sa ville natale. Mar-

guerite d'Autriclie 4e nomma peintre de la cour et gentilhomme



(le sa ninisoii : il élail d cspril ciilli\é. de nufiirs douces, et il

vécut heiu'eux. Kesié dix-huil aus au serxice de la priucesse, il

I.' A<l(iriili(in ili's Miii/cs.

sauce hollaudaise. ou le rau_<>e souveut daus les ])eiulres de Técole

llauiaude. 11 esl uu léuioiu du prestige arlisticpie exercé par les

pro\iuces du Sud où il a i)()ursui\'i la plus graude partie de sa

cai-rière. (^ertaius criti(|ues attribueul à Vau l^yck ou à (iérard
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David SCS chefs-d'œuvre, coninic la li es \)v\\v Adonilion des Mdges
qui est à Anvers. M. Hymans doule iiicnie de l'authenticité

des Ik'ii.v épisodes de Ui nie de sdini Benoil, panneaux détachés

dun triptyque, que

Ton croit pourtant

pouvoir lui restituer.

Voici d'abord le mira-

cle (kl tamis brisé,

ingénieux et puéril :

(hms une cuisine

dallée, peinte a\ec

tous ses détails, d'une

^érité locale et histo-

rique amusante, saint

Ik'noîl, en vêtement

rouge et manteau gris,

est agenouillé en

l)rière, demandant à

Dieu la réparation du

tamis, tandis (|ue sa

nourrice, en lobe

rouge et tablier blanc,

essuie a\'ec une ser-

\'iette les larmes (|ui

baignent son ^'isage
Hkf.mskf.iick. l.u .Wî'.sc <iii Idinhcitn.

de serN'ante surprise

en taule et toute désolée. L'autre panneau représente saint BenoîtY't

le curé de Monte-Preclaro. Dans un paysage d'arbres où se devine,

au [fond, une montagne, vodée par l'air, les deux personnages sont

agenouillés devant un rustique lepas, que le curé, sur l'ordre de

Dieu, est ^'enu apporter à l'ermite, pour la rejouissance de Pâques.



•Jean Swaert. conteiiiporaiii de Moslacrt, est ()ri<>inaire de (îro-

ningue où il est iié en 14()9. 11 a suivi le grand courant qui

entraînait vers Tltalie les peintres tlamands et néerlandais de son

temps. Il habita Venise, où il s éprit des chels-d œuvre de Bellini

et de (iiorgione. et où il se faisait appeler (îiovanni da P'risia. De

retour dans sa patrie, il tonde à Gouda une école où il enseigne

les principes de l art trans-

formé et Testhétique nouvelle.

On retrouve rintluence ita-

lienne dans le triptyque de

Bruxelles, et même, en préci-

santdavantage. quel(|ue chose

des maîtres xénitiens anté-

rieurs ou contemporains.

\SAdovdliondcs Miujcs^ panneau

centi'al. montie l enlant Jésus,

debout sui' les genoux de la

Vierge, saisissant, dans un joli

geste d'impatience et d atten-

lion. le couvercle d un vase à

parfums, espèce d'ostensoir

ciselé, de foi'inL' hexagonale,

que lui tend un mage à genoux,
Anieiomi; Mok. Goltzius.

en riche numteau rouge doublé

d'hermine. A ses côtés, un second roi présente un autre vase

d'or, tandis ((ue s'approche à gauche le mage d'Ethiopie. i)()rtant

un costume étrange et beau qui se dégage d'un manteau blanc

relevé par un page, [.'attitude et le dessin de ce corps, Tindica-

tion de la marche par le contournement des jambes, en même
temps que la somjituosité orientale du costume, font i)enser

i\u style de (^arpaccio et de Bellini, laissent prévoir la manière
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(le Véronèse. Les deux noIoIs: la (jironcisioi}, VAdordliou des

Bergers, sont de lionne et luirnionieuse peinture naniaiide. de

l école de Malsys.

Lueas de Leyde fut. lui aussi, un voyajueur. Il a \isité la Hol-

lande et la Zélande, s'est arrêté à Middelhour^. où il a eonnu

.lean (lossaert, est j^arti avee lui pour (iand. a séjourné à Matines

et à Anvers. Vi'ai voyage de peintre, curieux de toutes les

ibrnies d'art, iiuiuiet des manifestations de toutes les écoles. On

connaît son bel ellort de graveur, sa constante préoccupation de

vérité, son observation délicate et exacte. On sait quelle réputation

obtint de son

temps sa forte et

généreuse ma-

nière, son buiin

régulier el coloré.

Durer, dans sa

\ aste promenade

autour de l'art et

des artistes de

son temps, \int

le ^()ir, l'admira

et l'aima, (^omme

peintre, il faut

bien dire ([uil

apparaît ici pau-

\'re, sec et sans

couleur, avec la

Danse de lu Ma-

deleine, ([u'on lui

attribue et ([ui

serait un de ses
Fii.\NS JIai-s.
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très rares ta-

bleaux. - (L'uvre

de l r a 11 s i t i o n,

pleinede juslesel

heureux détails,

mais de composi-

tion éparse, rra.<>-

mentaiit chaque

groupe en i>estes

et en altitudes

]) a r t i c u 1 1 è r e s,

d'exécution quel-

que peu maigre

et hâti\'e.

Si, au lie u

d'indiquer sim-

plement les des-

tinées de la pre-

mière école hol-

landaise avant la

grande et mag-

nifi(iue tloraison

du X\'IK siècle, en montrant son étroite"' parenté, ses incessants

rapports avec les i)rimitil"s tlanuinds. je pou^'ais réunir les élé-

ments dispersés de son histoire (déjà racontée dans le volume

des Musées de la Hollande), c'est à celte place ([u'il faudrait

redire le rôle de .lean Schoorel. non représenté au musée de

Bruxelles, mais que nous retrouverons à l'Académie de Bruges.

Artiste vagabond, élève de .lean (iossaerl à Utrechl, d'Albert Durer

à Nuremberg, cojuste de Rai)haël et de Michel-Ange à Bome,

conservateur du Belvédère, il est, à Haarlem et à Utrechl, le

FliANS Hai.s. Viin Ili'filhiiiizcit.
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prophète de la Renaissance italienne, et il joue, en quelque sorte,

dans la peinture hollandaise, le même rôle que Van Orley joue,

à Anvers, dans la peinture tlamande. Son exemple inspire Heems-

kerUe, Hubert et Henri (ioltzius, (Corneille de Haarlem.

Martin van Heemskerke, entre tous, surnommé parfois, avec

emphase, le Michel-Ange hollandais, a continué et appuyé encore

les caractères singuliers de cette transition. Si Jean Schoorel est

un sage et consciencieux admirateur de Raphaël, c'est bien, en

efïel, à Michel-Ange, interprété avec une force et une audace

superficielles, que se réfère Van Heemskerke. Ses études furent

brus quées. hâtives, contradictoires. lOlève de ('.orneille de

Haarlem, puis du très médiocre .lean Lucas, il enire enfin dans

l'atelier de Jean Schoorel, dont il devient rapide ment le préféré.

Puis il pari pour ritalie. où il copie sans se lasser Michel-

Ange, finit par se faire une manièi'e exagérée, \'iolentc. parfois

curieuse. Sa Mise (iii tombeau le résume et l exprime assez bien :

la couleur en esl noire cl barbare, le dessin sec, anguleux,

rectiligne, sans intelligence \'éri[able du ^'olume des formes, de

Tenveloppe atmosphérique. 11 y a un efïbrl évident vers l inlensité

et vers Texpression pathétique dans ces visages crispés, envahis

par les nerfs, mais le détail de l anatomie, le parti-pris linéaire,

la pauv reté et la dureté de la i)einlure assignent à cette (euN re un

rang secondaire.

C'est de Tatelier de Jean Schoorel qu esl également sorti Anthonie

Mor d'Utrechl, Tadmirable portraitiste. Formé en Hollande, il a

enrichi sa vision et sa sensibilité en Italie, en Angleterre, en Espagne,

pour lerminer sa vie à Anv ers, où il fui le peintre préiéi é du duc

d'Albe. (k'iui-là s'est dégagé de toute slricle tradition, il a cherché

le vrai avec la ])r()bilé cl la sévérité d'un bon et sûr arlisle. On

pourrait dii'e de ce grand peintre: Voilà un moraliste, - car il a mis

il peindre le \isage des hommes de son temps la pénélralion
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inquiète, la perspicacité et la concentralion de pensée d'un juge.

Parmi les personnages accessoires ou principaux des triptyques

tlamands ou hollandais, nous avons déjà vu des physionomies

expressives, tendues, émues même : presque toutes, dans leur dessin

cursif, dans leur \érité joyeuse ou compatissante, restaient

néanmoins pauvres de vie intérieure. Cette Ibis, une pensée ardente,

continue, variée, apparait sur le front et dans les yeux de ces

portraits. Hubert (ioltziiis. peintre, érudit, numismate, historien,

i m p r i m e u r,

porte sur son

visage le signe

évident d'une

i n te 1 1 igence

alerte et puis-

sante, ai)pli-

quée à toul.

Une telle (eu-

vre n'est plus

datée. Elle sort

de l'Histoire,

elle impose à

l'admiration et

à l'étude une humanité de tous les temps. (]e pourpoint noir, ce

manteau gris violet, ce petit collet blanc plissé, tout le détail de

costume du XV!*^ siècle ne nous intéresse pas absolument, car nous

sentons et nous devinons un esprit sous ces surfaces colorées, et

nous ne nous arrêtons plus à une éphémère et accidentelle grimace

pittoresque, à un amusant paï ale d'artiste. lA voici, lace étroite et

mauvaise, front bas, (eil mauvais, le Dur (1'AIIh\ olliciel bourreau

des Flandres campé, en armure, la Toison d'or au cou, dans

l'obstination etfrayante du politicjue, tout puissant de sottise et

BREKELE\'KA>r. Les Couturières.
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de mcchnncelé. qui va conire la grande lumière el la grande

évidence de I Hisloire. 1^1 puis, quelle lernielé el quelle vigueur

de peinture, quelle beauté fie matière, quelle sûre insertion des

plans les uns dans les autres, par le jeu el la souplesse des chairs!

C'est un autre genre d émolion qui nous est otïert par Frans

Hais. Celui-ci nous allirme a\'anl toul que le métier de peindi'e

est très beau, que les formes, avec leurs jeux d"ombre et de

lumière, leur élan vigoureux, leur cerlilude bien établie, sont

intéressantes à fixer sur une loile, dans la malière grasse qui se

prête si liien aux désirs de l arlisle. Il nous lait voir les êtres dans

leur juste volume, el bien libres dans Tair (jui les entoure et qui

les pénètre. Surtout, il nous donne la sensation rare d'un peintre

absolument maître de son art et heureux par son art. En lui se traduit

de façon détinilive un tempérament alerte, équilibré et sain. Il est

mouvementé et dynamique sans confusion ni contorsion. Même
la froide pliysionomie au rejîos a vécu el ^'it encore, par des

jîalpilations, i)ar un soidlle, par des contraclions insensibles. Lui

non lîlus ne s'immobilise pas dans l'Histoire, il cherche la vie, el

pour la bien rendre, il sait animer son i)inceau d'une hardiesse

logique, d'une belle furie calme, (|ui sont admirables, .h'un

Hornebeck, i^rofesseur à I TuiNersité de Liège, le visage paisible

de la quarantaine sérieuse, les mains dessinées et musclées, serrant

avec autorité un bouquin entr'ouvert, semble se carrer dans un

fauteuil de présidence, un jour de solemnité. Wilhem van Heyl-

hiiijscn, assis sur une chaise, le corps appuyé sur le dossier,

tourné à droite, lient une cravache de ses deux mains écartées,

el dans le rejet el le recul de son corjîs (|ui se balance sur la

chaise, plisse el fait craquer l'étofife raide de son pourpoint vert.

(]e portrait send)le a\'oir été ])einl d'un seul jet, en une séance,

depuis la mollette des éperons el les merveilleuses bottes jaunes

affaissées, tordues el cassées, jusc[u"au \'isage gai et ridé, aux
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regards d insouciuiicc dédaigneuse abrités sous le grand i'eulre

rejeté en arrière. La sûreté et la franchise de l'art de Frans Hais

sont ici supérieusement révélées.

D'ailleurs, tous les peintres de Hollande, les intimistes qu'on

est con^enu d'appeler les i)etits maîtres, les portraitistes, les

])aysagistes de la campagne et de la \'ille, ont connu à miracle

l'alchimie de la matière peinte.

La franchise, l'homogénéité,

la souplesse de leurs tableaux

sont uni([ues. (]e sont des

chefs-d'(LHn're d'art, et ce sont

encore de rares et charmants

ol)jets précieux, comme les

i\()ires. les tines porcelaines

ti'ansparentes, les belles étolfes

lisses. Nous a\'ons le sentiment

((ne nous sommes à une

apogée, ((ue les ])rocé(lés sont

définiti\ement conquis. Nous

jK)U^'ions nous émer\'eiller de-

\ant la fi'aîcheur et la subtilité

de coloris de tel ou tel maître

primitif, mais nous u'aNons

l)lus, à ])résent. à regretter la pau\ieté. la maigreur d'une Ibi-me.

la sécheresse d une touche. La lumière, dans les ( jxiliirii'i'cs. de

Brekelenkam. envahit doucement la chambre, caresse et pacifie

les formes, éclaiie d'un jour de ])r()\'ince. Ncnii des ruelles et des

coin'cttes, la i)hysion()mie atlentix e on nai"(iuoise de ces filles. Lu

l)eau soir sans tristesse, après quelque clémente journée, dore

mystérieusement les gais visages du Trio /hiiudiuL d'Adrien van

Ostade. La beauté des rayons diffus, luttant doucement avec

.V. \ \N Osi AI.;, /.(' Trii) /hiniiiiKl.
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l'ombre, pénétrant les pampres de la tonnelle, caressant la bnire

peinte d'armoiries et les pipes, baigne et enveloppe les masses
éclairées. Ce violon aigrelet, et ])oint discord, accompagné par

la flûte et la voix, nons l avons entendn à l'entrée des villages,

anx jours de noce et de IVairie, quand les campagnards dansaient

sur les places. Et cfuels giis argentés, dans la partie où Tombre

reflète la lumière, et

Cfuelle fine petite note

ensoleillée dansl Opr-

r(ileiii\ de Jean Steen.

L'air de ce pays est

subtil et léger, il porte

à tous et sur toutes

cboses les rayons d'un

jour tamisé. Il lait

paraître sur les visa-

ges, à la porte des

cabarets, dans lou-

N'crlure des fenêtres,

au centre des salles,

parmi les reliefs des

bumbles festins, dans

le sourire mouillé des

yeux, sur le satiné des

])ommetles, l'intimité paisible, la douce gaieté de la vie.

(a4 art est allé, au sortir de l'église, vers sa vraie voie, vers son

vrai destin. Libéré des formules, après tant d'efforts, il sait qu'il

produira merveilleusement le moyen et le quotidien de l'exis-

tence. Il y trouve l'occasion de cbel's-d'œuvre, il y exprime une

sensibilité cbarmante et \'aste. Je m'arrête devant la vieille

Liseuse, de Nicolas Macs, dans un intérieur singulier où I on voit

\N Sticiîn. L'OjirrdIciir.



MUSÉE DE BRUXELLES.

REMBRANDT. L'HOMME AU GRAND CHAPEAU.





— 65 —

un antique en plâtre dans le recoin d'un mur, derrière une colonne.

La bonne femme s'accoude sur un fauteuil usé, près d'une table

que recouvre un lourd tapis de laine. Des objets familiers sont

là, un pot, une clef, des livres. Même vision dans cette Songeuse

qui a laissé la page à

demi-lue, la dentelle

accrochée encore dans

les longues épingles

du métier, et qui

descend dans les sou-

venirs de sa vie.

Mais sortons de ces

intérieurs, animés de

songes, ou égayés par

la joie des l)u\'eurs.

Une belle terre saine,

f é c o n d é e p a i" les

pluies, balayée et rani-

mée par les vents (hi

1a rge , é tend , au-d essu s

des ruisseaux et des

canaux sillonnés par

les grandes barques

paresseuses, la \'ei'-

deur lobuste des chê-

nes. Le Bois de Haor-

leni, de Meindert Hobbema. esl un magnifique ])oème du feuillage,

une glorification végétale, (k's troncs tordus, ces rameaux déformés,

portent ^'ers les] cieux d'immenses chevelures de] feuilles frémis-

santes. A leiu" pied, le sol forestier se creuse en verts marécages,

en velours d herbe et de gazon, noyés d'une ombre éternelle.

Nicolas M\i';s. La I.isciisc.
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Derrière ees eolonnades d"arl)res, au ras de la i)laine. voici

la mer, — la mer calme de Van de Velde, sans un souftle qui

gonfle les \'oiles, lomhées à plal le long' des mâts, — la mer active

et \ivanle d une agitation marchande, animée de barques, de la

Vue (te HaarU'iu, par Van (ioyen, — puis gonflée, irritée par le

N'cnt et cla((uant contre les pieux des estacades, ^'ue aux mêmes

endroits, a\ec un génie si dilTérent, par Huysdaël.

Un ])eintre de calme et de mélancolie, le maître des campagnes

et des canaux envahis par la glace, des couchants, de fa froide

clarté lunaire. der Neer, nous montre l'irruption soudaine

du drame dans ses paisibles décors d'habitude. \.' Incendie à

Donlreehl semble bien être un de ses chefs-d'œuvre. Au loin,

la N'ille i)araît flamlicr tout entière sous la poussée furieuse de

l'incendie, les charijenfes grésillent, rouges et tordues. Les pignons

détachent leurs cordons de reflets sur le rideau tourbillonnant

des fumées. .\ dioite, c'est la majestueuse paix du soir, dont la

lueur en\ahit tout fe ciel.

au-dessus des longs nuages

parallèles qui montent de la

ri\'ière. Une grande barque

fluviafe retlète son unique

voife dans l'eau calme. Et

devant ce paysage double,

devant cet incendie et devant

ce soir, on songe à un annon-

ciateur de Tiu-nei", le Turner

du (jintil (le Chicliester, du

Témérdiiw des ()hsè(iiies de

Wilkie.

Enfin, il faut en arriver

pav,. PoTiiiu. La l'orchcru: au uiaîtrc f[ui Ics résumc
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tous, qui exprime for-

tement leur caractère

d '
i n t i m i l é mysté-

rieuse, leur lar,i>e

vision naturiste, en

restant insaisissaljle-

ment personnel. La

répartition de lumière

et d'ombre qui est.

chez certains, si juste

et si émouvante, cette v\n m n nm k. incn.iiv r, ]),„, imhi.

fidèle adhésion à la ressemblance, à l'individualité des hommes
et des choses, le i>énie (|ui é\'eille en nous tant de sentiments

(jui sommeillent à la limite de la conscience, la largeur de ^'ision

des paysai[>isles (|ui se promènent en <)bser\'anl et en ié\'anl sur

les routes, au bord des canaux, toutes ces qualités qui ne se

retrou\ent |)as dans les autres écoles ni chez les peintres des

autres pays, — Rembrandt les possède de façon ma.ynifi(|ue et

supérieure.

Que l'on considère ce Portrait de \'ieille femme en bonnet, en

collerette et en manchettes de linge, dont la petite tète semble

amaigrie, réduite i)ar le chagrin et les années. (Vest le même type

ethni({ue (|ue celui des bonnes femmes ([ui peignent la délicieuse

petite (ille à la pomme, (|ui bercent l enfaid malade, dans Ter-

borch et dans Mieris, ((ui ^'acjuenl, a\ec les ser\'antes dOstade.

aux travaux de lOftice et de la cuisine, ([ui relisent, dans les

intérieurs à peine éclairés de Macs, la grande \'ieille Bible

huguenote.

Mais avec quelle force supérieure, ciuelle profondeur d'expres-

sion, Rembrandt s'empare de ce personnage, de cette ^ieille

résignée et attristée, qui nous révèle une vie sans aventures.
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une exisleiue pauvre dans quelque petite ville au bord d'une

roule, sous un ciel gris plein de nuages que le vent chasse vers

la mer.

\JHomnu' an <]iiind chapeau, à la collerette de dentelle, blond

el lumineux dans son velours noir, semble, enfoui sous l'ombre

de sa vaste coitï'ure, dominé par quelque pensée subtile, par

quelque grave et sombre dessein. Or, c'est peut être un sage, un

amateur d'estampes, un politique de i)etite ou de grande cité, un

diplomate, un inutile, un inditïerent.

i

Rembrandt charge sa peinture de pensée, montre, non seule-

ment l'apparence de ce qui est, mais la destinée possible.

Ce qui est sûr, c'est que la lueur même de la vie sort de la

chair, entlamme l'ombre. L'éclat mystérieux d'un tableau comme
celui de VHomme au grand chapeau vient, non pas d'une dispo-

sition spéciale du jour, d'un rayon artificiel qui, illuminant les

fonds à l'endroit où la téle est obscure, les laisserait dans la

pénombre à l'endroit où elle est éclairée, pour lui donner de la

vigueur et la mettre en relief, — mais d'une étrange et saisissante

surprise de la llamme vitale, tressaillant une seconde sur n'im-

porte c[uel ^'isage, et splendidement fixée à jamais.

Il y a, au Musée de Bruxelles, d'autres scènes, d'autres por-

traits, d'autres paysages, de tous ces maîtres hollandais, — con-

certs rustiques, réunions de sociétés, larges aspects de nature,

humbles détails de la vie des choses et des bétes, comme cette

Irès-belle Porcherie, de Paul Potter, d'un art si vrai, si puissant

et si sûr. Paul Potter eut vraiment une sympathie profonde pour

nos frères inférieurs les animaux, et il a peint leurs portraits

comme s'il s'agissait de ])ersonnages importants. Rappelez-vous

le Taureau de La Haye, et regardez ces deux bêtes, ces deux

laies vautrées à la poi'te de leur étable.



GuAIilM. SainI Mon- ilr Venise.

KCOLK ITALIKXXK.

VKHOXÈSK. — TlNTOUKl-. Cl \HI)r.

Il scrnil curieux de c()iiii)arL'r. (kins ce musée el dans ee pays,

les orioiues flauiancles el les origines italiennes de la peinture, de

voir eoninienl, sous l'empire de lU'eessitc^'s identiques, les deux

écoles sont d ahord extrêmement bornées dans leurs moyens et

dans leurs expressions, prisonnières de rites el de traditions locales,

marcjuées de commencements pareils. Il y a. peu à peu, de part

et d autre, une j)r().<>ressive découverte de la vie. L art, inspiré par

la loi, échappe à ri\i»lise. revient à la ^'érité anticiue. Les monu-
ments retrouvés, les bas-relief mutilés des sarcophages, indicjuent

à ritalie une entente nouvelle de la beauté. Tous les beaux frag-

ments enfouis dans la poussière des siècles el ramenés au jour
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finissent p'àv initier les jK'intres, les sculpteurs, les orlèNres, à la

plénitude et à la noblesse de la grande forme humaine, et c'est

à l'Italie transformée c{ue les derniers gothiques du Nord vont

demander un enseignement. Une telle étude est, toutefois, à peu

près impossible à Bruxelles. Tandis qu'à la National-Gallery, par

exemple, le choix des (euvres, si riches en primitifs italiens, invite

à une élude parallèle des maîtres de Sienne et de Florence avec
|

les maîtres llamands, le musée de Bruxelles nous fait passer tout

de suite aux (envi es des grandes écoles italiennes du XVF siècle.

A tout le moins, quekpies belles toiles des maîtres de Venise

témoignent de la variété et de la fécondité de tl'art humain à

l'épocfue de la Benaissance. Tandis cpie les Flandres, avec l'école

d'Anvers, n'en sont encore qu'à une transition, à des révélations

discutées ou acceptées, Venise a déjà produit Véronèse. Sa Sainte

Famille de Bruxelles est un triomphe, une apothéose paisible et

magnifique de la forme et de la couleur. Sous une tenture dentelée,

la Vierge, en robe rose et en manteau vert, se penche vers l'enfant

Jésus i)osé devant elle sur une espèce de piédestal, tandis que

saint Joseph, en robe et manteau roses d'une ampleur et d'un

style extraordinaires, aide un petit saint Jean à gravir une marche.

Au premier plan, sainte (Catherine, en robe jaune et en manteau

vert, tient une palme et caresse d une main l enfant. ('.e n'est pas

le feu, l'ardeur, l'intensité d'action de Bubens. Véronèse est plus
|

calme, atteint une beauté d autie genre, la sé\'érité mesurée de

la composition, l'éciuilibre et le style du lasle et de la sérénité.

Une autre ceuvre, un grand ])anneau décoratif, .limon i>ers(mi

des trésors sur la ville de Venise, symbolise la richesse et la puis-

sance de la cité adriatique au XVI^' siècle. (Test la manière sereine '

et généreuse des Titans du Fouvre, tandis que la Sainte Famille
'

vue tout à l'heure fait songer à la Sainte Hélène de Londres. Junon,
^

dans des draperies bleues et roses, d'un beau rose ardent et doré

i
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(le tlaiiime el de IVuil. atta-

chées liai- une a,<>ral"e de

joaillerie, laisse tonihei"

N'ei s \'enise, assise sur un

lion, une couronne de

laurieis, un })onnel de

{lo.!»e, une pluie de pièces

d'oi'. (a'IIc Jlinon a été

en\()yée de I^u is en 1(S11.

et elle décorail aulrel'ois le

IMalOnd de la salle du

(Conseil des Dix, à \'enise.

De l arl de \'enise encore.

\'oici une rout>ueuse es-

fjuisse du Minicle de sdini

Mdic. du rintorel. intéres-

sante jnir tout ce ((u'elle

présente de dillerences

avec roL'UNie détiniti\'e de

l Académie de \'enise. el

où la franchise d'exécution

el la grasse matière annon-

cent retlbrt. les (jualilés el

l inspiration de certains

ronianti(|ues el réalistes

Irancais, Ibnl penser au

ni()u>'enient (lraniali(|ue de

Delacroix, aux siniplitica-

tions puissanles de Dau-

niiei'.

-le m ari'ète aussi à ce

Vi'.iioNKsi;. Jiniiin i-l Venise.
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beau Guardi, Intérieur de l'cfilisc sdinf Marc, si difïercMit des églises
j

de Peter Neels. plein d une foule agissante, passionnée, joliment

et hardiment peinte j^ar aceenls et i)ar taelies, dans toute sa

variété pittoresque, point théâlrale ni inventée, niais surprise par

un observateur amusé de ses altitudes et de ses gestes. Ce

charme de lumière difïïise. ce mouvement, ces refoulées de per-

sonnages minuseules et \'éritables, dans la majesté du décor, sous

les lampadaires, pai"mi les fresques, sont dun très bon et très

beau peintre.

ÉœiAi i:SP.\(iNOLE.
I

COKI.ro. — OOYA.

L'Espagne a reçu en i)arlie son éducation artistique des maîtres
|

flamands. La Cour de Madrid

s atlaclia ])lus d'un artiste de

ses proN'inces du Nord. I^lle '

appela et retint AnthonieMor.

Débris d un cabinet royal, le

Prado possède un admirable

\'an der Weyden, une Pieta

où certaines figures sont d'un

slvle égal aux plus belles
I

(cuvres, dont quelques dé-

tails, la physionomie et le

costume de la Vierge, entre <

autres, me feraient douter de

l altribution à Petrus (^ristus

d un tableau de l^ruxelles,

reproduit dans ce livre, une
j

CoKI.I.O. Manilirrilr ,lr Parme. P/V/r/ égalemCUt.



Sans doute, c est le nom (rAiithoiiie Mor qu' évoque ce por-

trait (le Mdiyiwrilc de l'arme, iiar ('.oello, d une facture soljre,

d une intelligente et pénétrante compréhension. Mais ce qui

est bien particulier, n appartient (|u"à l l^spagne et cpià (îoya.

Goya. Scriic de i I iKiuisitidii.

c'est l ai t du Poiiniil de jeune fille, harmonie en noir, gris et

blanc, d une étiange sa\eur leminine. d une saNourense contex-

ture de chair. L"(uu\'re importante, c'est la Seène de iliKjiiisilion

du même i)eintre, etïrayante \'ision. i)res(|ue digne du Delacroix

de riù'è(iiie de Lièfje. Dans une sombre prison où pénètre un

demi-jour par une lenétre grillée percée dans un mur énorme,
10



dans celle salle pleine de

crueiiix, (rinslruiiients de

l ( ) r l II re . d e
) u ^.e s , (1 e })( )u rea u X

,

de victimes en san-benito,

des prêtres exhortent denx

leninies attachées an garrot,

déjà tonl atï'aissées d"é])ou-

vante. Derrière elles, au pied

d nne croix qui est une po-

tence, on exorcise un con-

damné. Des hommes nus se

tordent sur des estrades. Un

bûcher llaïube. Kl dans

répouN'anle de ces visages,

dans l éclair des anneaux et

des poulies qui luisent,

comme des regards sinistres,

sur les mnrs suintants du cachot, il y a toute I horreur ingénieuse,

toute la complicalion scélérate de supplices de l Espagne catholique.

Goya. Jeune fille.

ÉCOLE FRANÇAISE.

CLAL'Di: LOItliAIX. LOUIS DAVH). INGRES.

La peinture française, avec Claude Lorrain, nous ramène à une

vision heureuse el harmonieuse. Le paysage intitulé: Enée chassant

le cerf sur hi cote de Libye, noble et calme comme un décor du

Poussin, illuslre un épisode de Virgile. Au fond, dans une anse,

les sept lunires de la tlotte troyenne sont à l ancre, à ra])ri d'un

promontoire de rochers creusé en arcade, tout chevelu de forêts.

Le soleil se lève mystérieusemenl sur la mer. Au bas d une côte

boisée ([ui baigne d'ombre la \'allée. le cerf blessé sentuit et
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disparaît. (]e beau dessin accidenlé des terrains, ces arijres aux

troncs droits dont les panaches de feuillage Iréniissenl sous le

vent léger de l'aube dans le ciel éclairci, \'oilà les origineî> de (]orot.

(^est en 1815 ([ue Louis David, jjroscrit comme régicide, s'est

réfugié à Bruxelles. Par sa présence, il y retarda de (juel({ues

années la réaction contre Técole classique. 11 y eul un élève.

Havez. ([ui fut un brillant el personnel peintre de porlraits. (Test

donc autant comme peintre français (pi à cause de l intluencc

exercée par lui sur les tlestinées de l'école llaniande au XIX'^' siècle,

qu'il convient de le citer ici, de mentionnei- son Porlniil du roiu-

j)().sil('iir Dciuennc. jeune, séduisant, élégant, dans sa haute ci'avate

de mousseline où s'en-

gonce un inexpressif

visage aimal)Ie. Mais

il y a mieux de DaN'id,

il y a l ad m i r a b 1 e

Mdidl (issdssiné. glori-

licalion ci\'i([ue. chel-

dd-UNie d'art sé\ère

el i)assionné, d ' u n e

pureté el d une élé\ a-

tion de style (pie l'ar-

tiste u'aN'ail peut étie

jamais atteintes, (pii

font mieux api)araître

la froideur de ses com-

position romaines et

i m p é l' i a 1 e s . Marat,

blême, les traits tirés,

les yeux clos, est éten-

du, la téte re nX erSee, l.oiis Dwid. /.c niinixisUrur Dri'iciiiic.



dans rhisl()ri(|uc l)ai,<4n()irc en forme de sabol, lenant encore la lettre

que lui a donnée (Charlotte (^orday. Son attitude et son expression

ridentifient avec le dessin conservé au Musée de Versailles, en

face du tragique portrait de (Charlotte, es({uissé quelques heures

avant l exécution par l'ollicier municipal Hauer, et resté inachevé.

Ingres est beaucouj) moins bien représenté au musée de Bruxelles

par un fragment du VinjiU' lisdiïl l'Enéide, intéressant par sa

recherche de la vérité archéologique et romaine, mais d'une

couleur désagréable, d une peinture sèche et mince. C'est en France

qu'il faut voir Ingres, l'admirer et l'aimer — au Louvre, devant

l'Od(ilis<]iic. M. et .1/""'. Hiiucre. M. Berlin. — à Nantes, devant

M'"'' (le Sei}(>ncs. à ('hanlilly. devant .1/""' Deixuicdi/.

In<;hi;s. I'r(i(/iucnl du Virfiilc.
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BlilSNAItl) \ AN Olil.l V /.( JiKiciiidil liiTiiirr.

A N V E R S.

KCOI.K 1 LAMAXDK.

I. ij:s ^'A^' i:v{.k. - v.w i)i;i'> \vi:yi)i:x. —
MKMIJNd. — (iKHAHI) VAX DKK MKIHK.

-Anvers csl une capilalc de 1 arl. \ A\v a \ ii naître une école de

peintres, fortement _£>rou])és autour d'institutions locales. En elle

et par elle se résume un merveilleux ellbrt.

Ici, nous sommes à une espèce d aboutissant de la vie du Nord.

L'activité des ports concentre, distribue, expédie des marchandises

de toute industrie et de tout pays. Depuis des siècles, l'universel

marché attire des hommes de toutes les races. L'auvent de la
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boutique du nioycn-nge ahi'ile des soies et des orfèvreries \'enues

de très loin. Comme dans les cités des contes, la ville contient

plusieurs villes, animées chacune de leur ^'ie jîropre. vouées pour

toujours à cette vie particulière. Aux bords du fleuve que remon-

tent les grands vaisseaux venus de l'Orient et de TOccident, du

Nord et du Sud, entre les bassins des docks, s'allongent les longues

toitures des entrep(Ms et des gares maritimes. Anvers est comme
une vaste maison d'échange et de commission. .ladis, à côté des

transactions marchandes, une pensée ardente y vécut dans le

silence et le recueillement, parmi les voix qui criaient la hausse

ou la baisse. Des aspects imi)ré\'us, de calmes logis, des places

ombragées, le \'isage des races anciennes, y séduisent encore.

Dans les cabarets du ])()rt, parmi les courtiers et les navigateurs,

voici les blanches tilles de la b'rise, aux bras nus, casquées d'or

et de dentelles. Derrière les fenêtres aux vitres obscures, les minces

et compliqués treillis de j^lomb des vitrages, on peut croire qu'un

renouvellement d'autrefois s'élabore, dans les officines des libraires,

parmi le va-et-\'ient paisible des imiirimeurs. Au milieu de la

place Vei'te, la statue de Rubens nous dit (pie l'art de peindre a

trouvé dans celte ville un ensemble de circonstances i)eut-être

unique, qu'il s'y est développé avec magnificence pendant plu-

sieurs siècles, ([u'un très grand génie, un supérieur magicien de

la forme et de la coideur, y a xécu. pensé et j)ro(iuit.

Mais, à Anvei's comme à Bruxelles, la di\'ersilé des (eii\ res du

musée nous in\'ite à des explications et à des l'écapitulations

d'histoire. Les maîtres de l'école flamande sont épars [dans ces

villes, sou^'ent il faut aller chercher leurs lableaux dans les

couvents, les cathédrales, les chapelles. Kw ])résence du chef-

d'œuvre, il faut faire l'efTort de se rappeler le document vu ailleurs,

compléter le tri])tyque mutilé, s'explicpier avec des souvenirs

ré\'olution d'un genre ou d'un talent. Admirées ainsi les unes
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loin (les autres,

ces œmres n en

conser\'eiîl pns

moins leur vaste

et <» é n 6 r e u s e

unanimité, elles

expriment a\'ee

une Ibrce impo-

sante leurs ori-

i^ines tlamandes,

elles se ratta-

chent à ce sol

qui les lit naître,

qui mit un jour

en elles toute sa

sève et toute sa

vertu.

He\'en()ns donc

encore une fois,

p a r I e m u s é e

(rAn\ei"s. à ces

commencements

(le Taii. si tou-

chants, si |)leins

d'enseignements,

léconds en cliel's-

d'œuvre. Re\ e-

nons aux frères

Van KycU, ([ue

nous retrouN'c-

rons aussi au

\ \\ i>i.i; \\'i,M)i,\. I.'()iiliii((li(in. h' Miiriinic, I l'.iln'inr Oiiiiidii.

iX'olcl (!< ^:uii'lic (lu lii|)ty(Hic des Sacrcmi'iils).
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musée de Bruges cl à Sainl-Ba\'()ii de (îand. el doiil nous inons

déjà pu admirer au musée de Bruxelles les deux voleis supérieurs

de VA(/nc(iii ini]sli(jiu'. VAdam e( \'Fak\ sauvages el beaux dans leur

nudité priniilixe. Anvers olTi e à noire admiralion une pièce incom-

parable de ces maîtres, une (eu\ re d'un exc[uis sentiment, réfléchie.

H. Mi;mi,in(;. Vd/c/ iIc di-dilc du lyijilii<iuf : le C.lirisl rt les Aiti/es.

saN'ante el ardenle. la Sainlc linrhc. dont une i"épélition se ti'ouxe au

uiusée de Bruges. La sainte est assise à terre, la lète baissée. \ êtuc

d une robe ample à plis anguleux. De la main gauche, elle tourne

les paires d iin missel ou\ cri sur ses genoux, comme une croyante

ancienne, atleulive au rituel, répétant à voix basse les mots écrits

de la i)rière. De la main droite, elle porte une i)alme, symbole

de son martyre. Au fond. de\'anl un paysage, des promeneurs
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cl (les artisans conleiiiplciil une calhédrale i>othi((ue en eonsiruelion.

(k'ile Sdinlc Bdrhe esl un dessin à la plume el au pinceau, à peine

teinte (le rou^c dans les tonds. La manière de l'artiste, son souci

de N critc!" dans le détail, — ligures (Toux riers [([ui lra\'aillent à la

tour, massils d'arbres. leuilla£>es, — sont ici pris sur le lait: nous

II. Mi:mi.in(}. \'tilcl i/c iidiiclu- (lu niiihii/uc: le C.brisl cl les Anges.

l)ou\'ons surpi-endre le secret de I ceuN ie. lentement et scrupuleuse-

ment meiK'c. et. comme l é^lise mcMiie r(3present('e par l artiste.

non linie et déjà belle.

Les sa\ ants historiens de la peinture' llamande. ( Irowe et ( laval-

caselle, sont trop sé\'ères jjour la Vierge cl ii'nfdnl Jésus: Le

principal intérêt de ce tableau. — disent-ils, — est' distinct de

son mérite comme exécution. Il est le seul '(|ui nous ofïre un
11
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])()int (le conlacl cnlie l'école de Bruges el l'école de (lolooiie.

(]ette \'ierge avec rEnlanl semble avoir été inspirée par un grand

tableau qui est au séminaire de (Pologne, et qui est peint i)ar le

célèbre Wilhelm . . . Malgré ([uel(|ue dureté et quelque maigreur

dans le dessin général des formes el des diapeiies. cette Vierge

blonde, assise au milieu d'un jardin où l'eau d'une fontaine

s'écoule dans une \as([ue de marbre, tandis ((ue deux anges

déploient une draperie noire à tleurs d'or, est d une mystérieuse

et délicieuse harmonie. C/est à Hubert van \\yck que l'on attribue

un di])tyque: la Vierge allaitant Jésus sur le panneau de droite, et

les donateurs sur le panneau de gauche. Mais sans assigner à

cette (LHivre. comme le fait W. Biirger, une date postérieure à la

lîremière moitié du XV'^' siècle, le style et l'exécution sommaire

ne sont ni de l'époque ni de l'école des Van Eyck.

Le grand et puissant artiste (ju'est Rogier van der Weydcn est

représenté au musée d'Anvers par une œuvre que l'on peut con-

sidérer comme la plus importante et la plus caractéristique, avec

le Jugcincnl dernier de Beaune, de toutes celles qui nous sont

parvenues sous son nom. Ici, la puissance de la peinture, la

vérité et la profondeur pathétiques de l'émotion vivifient et dra-

matisent l'allégorie catholique.

L'oL'Uvre, qui est un triptyque, a pour sujet les Sepl sderenieiits.

Au centre, iKiiehdrislie : au fond, derrière une grille, un prêtre

vu de dos et vêtu d'une splendide dalmaticfue, élève l'hostie devant

l'autel, surmonté d'un retable doré où brille une statue de la

Vierge: à sa droite, un laïque et un chantre en costume rouge;

à sa gauche, deux mendiants et des fidèles près d'un pilier. Voilà

la cérémonie et la commémoration, mais la Passion célébrée par

le prêtre est soufferte par le Christ sur le devant de la scène.

Nous pouvons croire que nous assistons à quelque représentation

reconstituée d'un mystère pieux, joué dans l'Eglise même, pendant
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le commentaire de la Messe. Au pied de la croix, où saigne la

victime clouée, Marie-Madeleine est agenouillée, les yeux au ciel,

les mains jointes. La Vierge s'évanouit dans les bras de saint Jean.

Toute Tâpreté catholique, toute la lerveur véhémente et south'ante,

sont exprimées par la passion des visages et jusque par le style

des vêtements. Le volet de droite nous montre, dans une église

aussi, trois groupes ditïerents, chacun

sous une arcade ogivale : le Bdpièine.

la Con/inudtion. la (Miifcssioii. De

même, pour le volet de gauche:

rOrdindfioii, le Mdritujc. l'Exlirme-

Onciion. Nous ne trouvons pas ici

des personnages allégoriciues, ce sont

des hommes et des leiumes, groupés

l)ar la prière, a\'ec lattitude de

Lextase ou du recueillement, comme
dans Tattcnte d un don. Ils nous

présentent, ^i^'ants et agissants, le

^'isage et le geste de leur croyance,

ils ligiu'enl avec \'érité les céi'émonies

de leur église. Ln agonisant aux bras

minces, réduit et coiume a])pauvri n. mkmi.inc^. vn un-wbrc a,- la fammc
de Croij.

dans la blancheur des linges, reçoit

les stigmates de la consolation et du rachat. Des anges inscrivent

leur vol dans le i)arare des banderoles où se lisent des versets latins.
'

I^ntin, \()ici le long ^'isage rasé, d'aspect ecclésiastique et diplo- I

nuiti([ue, de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Regardons bien i

cette physionomie aigiie, d'un dessin déjà si ferme. A couj) sûr.
|

elle est paiente par la race, et peut être par le sang, du Portrait ^

du jeune homme à la llèche, du musée de Bruxelles, donné comme ;

une el'tigie de C.harles le Téméraire. (>he\eux bruns, coupés ras I

I
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sur le IVonl, pourpoinl noir, col de Ibiirrurc lié pur deux rubans,

la Toison d'or au cou. le coslunie esl i)areil. pareille aussi la

lension \'olonlaire des Irails, i)areil le mystère de \'ie el de l'éllexion

caché dans les yeux vivants, derrière la surface peinte.

Hans Menilini>- est présent aussi à ce musée, avec des (ouvres

belles et saisissantes. La Vicn/e el l'en/anl Jésus résume ses (jualités

de grâce ingénieuse et de tendre émotion. Dans la neld une église

gothique, semblable à un reliquaire, la Vierge en robe verte et

manteau rouge porte l'entant Jésus dans ses bras. Les longs

che\'eux ci'épés coulent comme une onde, sous une riche el lourde

couronne de pierreries, et descendent jusqu à la ceinture. Le Iront

bombé, les yeux gonllés, la tendre inllexion de la bouche, annon-

cent une âme douloureuse el navrée. Ecrasée sous sa couronne,

sous les replis pesants de sa robe, la tête inclinée, comme brisée,

elle esl déjà la mère déchirée du Calvaire, la s])ectatrice alïaissée,

évanouie, de la Descente de (^roix.

Le (Uirisl dans sd (jloirc. par sa somptuosité barbare, |)ar son

grand caraclèi e calholi(iue. semble nous ramener à une concei^tion

antérieui'c de l'arl. De\anl ce déroulement de i)erson nages sur le

même plan, ces anges aux ailes repliées c(ui chantent en ch(L'ur

de cha([ue coté du trône céleste, ou pense aux grax es processions

des niosaïtjues byzantines de Ra\'enne. Le (Ihrist. i)orlant une

couronne d Orlêx i'erie surmontée d une sorte de tiare blanche.

])()intue, et une chasuble de brocart a\'ec un lai'ge termail à

cabochons de gemmes, la main droite le\ée poui' un geste de

bénédiction, la main gauche posée sur lui globe (pie surmonte

une grande croix, semble un pape de la j^remière génération

chrétienne, un très ancien évêque de Rome du temps des persé-

eutions, un Calixte, un Anaclet. Puis, c'est tout à lait le style et la

manière de Van der Weyden qui sont évoqués par ce jiortrait

(Xl'n lucmbir de hi fdiiiille de (j'oij, le visage rongé el allongé, les
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clieveiix ])la(s t()nî])ant sur le iVoiil, les mains jointes tenant un

chapelet, rigide et comme dressé dans un pourpoint de velours

grenat, (jue bari e une mince chaînette d'or, plusieurs fois enroulée.

Wauters attribue ce i)()rlrait à Hu^o \an dei" (îoes. comme le

fameux Petrus (^hristus du musée de i^ruxelles. et croit y recon-

naître le |){)rtrail du llorenlin rommaso I^)l'linal•i.

(iiaiMii) VAX Mi:ii;i;.

Jésus parmi les (Inch'iirs. I.r l'orlrnirnl <lc (•/•o/.c. I.a l'i-rst iiltilinn an Tcmjile.

A\ec (îériud l)a\id. .loachim Palenier el .lérome Bosch, (lérard

van (1er Meiie (llôO lôTi) appartient à la tradition immédiate

de Mendin^. 11 est peu vraisemblable ((u il se soit formé dans

l'atelier des \'an lîiyck. comme le dit Bùrger. (>e (jui est sûr,

c'est ([u il était d une ancienne famille d'artistes établie à (iand,

et (ju il fui leçu maître à la (lilde de cette ville dans la seconde
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moitié (lu X\'^' siècle. Nous verrons de lui, ù Saint-Ha\'on, un

très beau (kilvaire, de grandes dimensions. Quant aux lableaux

du musée d Anvers. ils ])roviennenl d une église de Hoogstraten.

Une Mdler Dolorosd. un Clirisl en croi.v. une Mise an lombcaii.

sont d une i)einlure assez mince, mais d'un grand caractère. Le

triply(|ue du Porlenienl de croi.v est une (LHnre plus importante
|

encore. Le (!ihrist en robe bleue, aidé i)ar Simon le (A'rénéen

en \'étemenl rouge, s'avance nci's la droite, portant sa croix.
j

Un bourreau, armé d'un bàlon et d'un marteau, le suit de près.
\

A gauche, un trompette ])récède une troujje de soldats, tandis
j

qui sainte N'^éroniciue, agenouillée, en robe i-ose à manches vertes.
i

coiffée d'un turban blanc rayé sur son bonnet, présente un linge i

à Jésus et se i)i'épare à essuyer la sueur de son Iront. Au l'ond,
^

un paysage avec des ruines présente, comme il arriNc tiès souvent,
;

un autre épisode de la vie de .lésus-dhrist : la fuite en Egypte.

!

II. QUENTIN MATSYS. — .IKAN (iOSSAKKT. — LES ROMANISTES. —
j

VAN OHLKV. — LI-: THIOMPIIE D ANNKHS SUR RHUGES. — MICHEL
|

( OXCIE. — AMRHOISE FRANCKEN. — THOMAS KEV. — MARTIN '

DE vos. — CORNEILLE DE VOS. — VAN Cli AESRECK. —
PIERRE ]HU'E(;nEL Li: .lEUNE. — OTTO V(ENIUS.

i

(Test à Anvers cju il tant \'enir admirer un maître charmant entre

tous, celui cfui annonce l'évolution (létiniti\'e de l art tlamand, et

qui nous montre, mêlée à l'ingénuité, au grand style innocent de

ses lirédécesseurs, une subtilité et une puissance d'émotion ([ui
j

font lîenser à \'inci. .Lai désigné Quentin Matsys.

Ne'à LouN'ain, il a choisi Anvei s i)()ur |)atrie d'élection. Avec lui

commence, après le long règne de Bruges, le triomphe de la grande

cité. vSon chel-d"(L'uvre est ici, — V KnsciH'lisscincnl du (Jhrist.

Voici, au premier lîlan, le corps du (Christ, long et pille, tout
,

saignant encore des blessures de la croix, les yeux clos et gontlés
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dans les orbites creusées, la bouche lii'ée. loule la lace à

labandou. d'uue admirable el éni()u\aule \'érilé niorUiaire.

Josei)h d Aiiuialhie. eu luui([ue de brocart, coilï'é d uu cliaperou

uoir à N'isière de l'ourrui'e. l air paisible et coutrit. a\'ec l aspecl

d uu bon bourgeois riche, comme il est dit daus les l^A'rilures,

soulieut celle tète inauimée. Xicodèuie agenouillé. \étu de l'ouiïe,

l)reud le uiort |)ar les aissel-

les. Au milieu, saiut .leau se

])enche |)()ur releuir la \'ier,i>e.

dont la douleur s élauce \ers

le cadavre de sou fils. .\ droite,

cesl le i^roupe des saintes

lemmes. d'une radieuse el

IK'uétranle hariuouie: Maiie

Salomé.en robe claire à man-

ches rouîmes et en numteau

vert, coillée d uu turban;

Marie-Madeleine, en robe

Aioletle à manches routes,

eu luauleau .^ris. eu coi Ile

noire brodée d Or. La lumière,

matinale et mysléi ieuse. eu-

^'elol)pe el concilie cha((ue

note de ce riche et doux ^ y,v,. ;„ v,..,-,,..

concert. Le Ibud du paysage est un désolé C.alvaire rocheux où

les bourreaux se partagent la dépouille des suppliciés.

Les deux volets du triptyque sont aussi beaux que le pauueau

central. .SV///î/ Jean l FahukjcUsIc est debout, dans I huile bouil-

lante, tandis que deux bourreaux, d'expression })assement cruelle,

attisent le loyer. Et Lautre volet, la Dccolldtion de saint Jcan-

lîaptiste, est un des chels-dctnivre de ce qu'on est convenu
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d'appeler Técole des (iolhkjues. Den'ièi'e une lahle soiil assis

Hérode. en robe ,<;i-enal à pèlerine d herinine. ayanl sni' la lèle

une eouronne el un bonne!, l air sanva^e et naïf, la i)eau tannée,

et Ilérodiade en eorsa^e bleu déeollelé, eoillée d'une tofjue bleu

et or el d'un voile blane. Salonié, en robe l'ose à ramages,

le eorsage bordé d une ganse d'oi-, des fleurs picpiées dans sa

ehevelure blonde, escortée de deux hoiuuies d'armes, semble

s'avancer sui- un pas de danse pour rendre le plat où repose la

léte de saint Jean. Le ])eintre a créé là. par ces deux tètes de

femmes, un type (pii n'est (ju'à lui. une étonnante exi)ression de

tendresse per\erse et de séduction. Près d'un bassin où baignent

deux gros tlacons

en métal, un i)age

(jui tient un chien

en laisse se re-

tourne i)()iu" con-

templerla souple,

sinueuse et dan-

sante Salomé. Au

fond, sui' une

(Irai)erie rouge à

11 e u r s d'or, un

médaillon d'em-

pereur. Au pre-

mier étage, sur la

balustrade d'une

galerie drapée de

vert, quatre mu-

siciens attentifs

au spectacle de la

table rovale. De
.IliAX GOSSAEIiï. Les Qiiiilrc Marir yfVfiiiinl ilii loinhraii du CJirisl.
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ces i)ers()niiaj»es

et (le ce d é c o r

se déglise vrai-

ment une impres-

sioii sinmilière.

d'O rien l el de

Moyen-àge.

\a\ m (1(1 cl cine

esl aussi une

œuN're e x (j u i se,

qui la il penser

aux maîtres de

I^'lorence : sous

un i)()rti([ue aux

colonnes de poi-

pliyre. dont les

arcades laissent

voir le paysage

d'une vallée où

dorment des mai-

sons el des églises, el (jue domine un cliàleau Ibrl, Madeleine se

tient, les yeux baissés, soulevant le couvercle d un vase à parfums.

Elle est \'élue d'un corsage brun décolleté à manches violettes,

elle a les cheveux recouverts d'un voile de gaze.

Le (j)inpl(ibk\ attribué à Malsys, nous montre une autre face

de son talent, cette fois directement intéressé par le spectacle de

la vie familière: dans un bureau de })anc[ue ou d'usure, un

homme, velu d'une robe grise et coilfé d'un bonnet rouge, compte

et pèse des pièces de monnaie, en compagnie d'iui autre person-

nage. L'œuvre est d une conception simple et d'un art direct,

sans transposition. Puis, ce sont encore, de Malsys, des effigies

12

Miciii:!. C.oxcu;. Sailli Si'hiislicn.
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pieuses, des lahleaiix de eha|)elles: une Mère douloureuse élrei-

gnanl leudrenieiit le C.hrisl uiorl ; une Tèlc de niergc. voilée de

gaze, eouronnée d or, toute blonde et eharuianle dans son \'êtenient

gris, et dont la suavité évoque les madones italiennes de Luini.

avec je ne sais quelle tendresse, quel IVéniissement intérieur en

plus; un (Christ glorieux, illuminé d'une éclatante auréole, moins

barbarement beau que celui de Memling, mais jeune, clément et

majestueux; une Sdinle F<ia\ couronnée d'épines, maculée de

sang, immobilisée à jamais dans sa douleur.

Elève de Memling à Bruges ou de Malsys à Amers. Jean

Gossaert, par son xoyage d'Italie, par son renouvellement du

décor et du costume, ajoute encore cpielcpie chose à l eftort de

ses maîtres. On se rappelle son Jésus chc: Simon le Pluirisicn,

du musée de Bruxelles. Ses Quatre Marie renenanl du tombeau du

Clirist font songer aux longs personnages, aux belles et amples

courtisanes du Carpaccio. La Vierge, en robe et manteau bleus,

est soutenue par un très beau saint Jean ^x'tu de l'ouge. A gauche,

Madeleine, en robe jaune à ramages verts et en manteau violet,

porte dans sa main droite le vase à parfums. Au fond, les deux

autres Marie, en robe bleuâtre à luanches jaunes, en robe bleue

et manteau vert, accompagnent le lent retour de la mère déchirée.

La composition en hauleui\ toutes ces figuies dressées contre le

ciel, sans ([u'on voie rien du i)aysage, sinon un coin de forteresse

et un arbre, est d'un sé\'ère et grand caractère. VA dans les Juges

intègres, qu\ saxancent soucieusement à cheval, c'est la même
vision hautaine, robuste, sans vaine emphase.

Avec ^'an Orley et son Jugement dernier, nous arrixons aux

romanistes, à la Iranslbrnuition de Fart llamand par l'art italien, à

l'échange des inlluences (pii vont décider de l'éN'olution de toutes

les écoles. \'an Orley api)araîl ici comme un ciu"ieux et i)uissanl

aiJiste. Les morts sortent du tombeau, à la \'oix de saint Michel
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et des ano'es. debout sur une nuée, des palmes aux mains. Le

Christ, drapé dans un manteau rouge, étend les bras. Tous les

réinearnés de rheuie suprême, pressés les uns contre les autres

dans le morne paysage de la vallée du Jugement, lèvent les bras

au ciel ou se cachent le \ isagc, avec des gestes d appel et (réi)ou-

vante. Surgissant avec

leur terrible nudité, ar-

rachés ])ar la voix de la

trompette à la terre ((ui

les enlermait et les i)res-

sait depuis mille siècles,

ils se partagent en deux

groupes distincts d'élus

et de répr()u\'és. Sans

doute, cette jeune lemmc

([ui joint les nuiins et

lève le \ isage au premiei'

])lan est encore la s(eur

des élues de \'an der

\\\>yden. et clic pourrait

être aussi. \'ètuc de

lourds biocarts. écrasée

sons des chapes. laX iergc

ou la Salomé de Matsys.

Mais cet h o m m c nu.

debout près d'un s((uelettc. sur la dalle rongée de sa tombe, a la

musculature, la tension de nerl's et de chair d un damné de

Michel-Ange. Tiois (Viiiucs de 'luiscrirordc : c'est le volet droit du

lripty([ue. Deux fidèles, eu costume noii- et rouge, viennent en

aide à des intirmes. Sous une espèce de porti([ue aux colonnes

trapues, comme dans le Joh du musée de Bruxelles, un moine

Amiii!oisi: 1"i',an(:ki;\. Mdii iirr'ilcs miiitls Crrpiii ri ('.n'-jiiiiicn.



- 92 —

mot (liins hi main d iin nioriljoiul un tici'^c allumé. Au fond, des

fidèles {)u\rent à des prisonniers la porte de leur j^eôle. Le volet

gauche répète le même sujet: un sei'viteur apporte des brocs ù

une mendiante, des fidèles font boire des pauvres, un homme et

une femme accueillent un voyageur. Au ciel, sur un splendide

enroulement de nuages, sont assis la \'ierge et les Saints. Il faut

voir, comparer encore tant d"(euvres

belles el éhxpientes du même artiste,

magnili(|uemenl représenté à ce mu-

sée, ses beaux porirails d'inconnus,

la Vieiyc el l'cnjnnl Jésus, l'Adoidlion

(les M(i<ies, el ce charmant Enfanl

Jésus, couché sur un coussin vert

à glands dOr, appuyé sur un globe

terrestre en ci'istal, et dont la main

gauche lient une pomme.

A\ec \'an Orley et les artistes (|ui

le suivent, nous entrons dans la

période où Anvers apparaît comme

le centre \ éri table de fart de peindre

dans les 1^'landres au XVL" siècle.

J'ai déjà parlé, à propos de Bru-

xelles, de rémigration des artistes

flamands vers l llalie à cette époque, j'ai ITiché de montrer Fim-

portance décisive qu'avaient eue ces voyages, Tintluence qu'ils

avaient exercée sur les destinées de l'école. Rien n'est bizarre,

—

dit I^'romentin, — comme ce mélange, à hautes et petites doses, de

culture italienne et de germanisme persistant, de langue étrangère

et d'accent local indélébile, qui caractérise cette école de métis

italo-flamands. Les voyages ont beau faire; quelque chose est

changé, le fond subsiste ....

A. Di; Ki;v. (lillcs. ilc Siiiiill et ses cnfdnls.
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Voilà un (les deux i^rands faits historiques importants, — l'orien-

tation indéniable vers l'Italie. L'autre grand t'ait, c'est le triomphe

d'Anvers, l'épanouissement de sa fortune.

Dès les dernières années du XV^' siècle, la décadence de Bruges,

l ancienne capitale de Philippe le Bon. est un fait accompli.

L'ensablement du Zwyn a rendu le port impraticable aux navi-

gateurs. L'Améri(iue découverte envoie donc, par les Portugais et

Martin de Vos. /,<. Jjenier de César. l

I

les Espagnols, ses denrées et ses l'ichesses de toutes sortes à Anvers.
|

Au commencement du X\'L' siècle, on y compte un millier, environ,
|

de comptoirs étrangers. Dans les bassins, au milieu de l'Escaut.
]

les navires attendent souvent plusieurs semaines avant de pouvoir I

accoster aux quais de débarquement. (]inq cents bâtiments entrent
j

et sortent chaque jour du port. Deux mille chariots voiturent !

ici chaque semaine la richesse nuu-chande de l'Allemagne, de

la France, de la Lorraine. Tout ce peui)le s'agite, discute, vend

i
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cl iic'liète. Vue rorniidiible runieiii' de coninicrce s"élè\'c de la \ï\\l\

enrichie d'un seul couj) i)ai' la décadence de sa ri\'ale. L'Hôtel-

de-Ville est consliuil. La Bourse voW se démener cinc[ mille

négociants, tjui tralitjuenl. empiiintent poui" leur compte, pour

celui des princes souverains, de\enus les \'assau\ de la banque

et de rusui'e. En lôtiT, (iuichardin, cité pai' A. .1. W'auters, à ([ui

j'emprunte une jiarlie de ces détails, écrit : Il n'y a (pi un mot

pour détinir le nombre des métiers ([u'on y exerce, c'est le mot

ions. L'historien pourrait retrouxer dans cette ^'ille un grand

nombre de ses compatriotes, devenus industriels d'art. Piccol

Pasto. d'Urbin, par ses majoliques. continue les Délia Robbia.

Jean de Lame, de (jémone, souftle, à la manière des maîtivs

de Murano, les minces bulles ii'isées devenues aiguières, coupes,

calices. \^()ici encore Arnould van XorI, de Ximègue. peinti'e de

vitraux; l'imprimeur Plantin. venu de Touraine.

Ainsi, tout ce mouvement

de lucre, tout ce furieux

cHorl vers le gain, loin

d'étoufTei- l'art, la pensée,

les excitent et les favorisent.

.\iivers i)()ssède ses cham-

bres de rhétorifiue. sa bi-

bliothè(|ue publique, ses

théâtres, son journal. En

L")()(). - dit W'auters. —
.\nvers compte trois cent

soixante iK'inties et scnlj)-

leurs. La sève artistique du

l)ays entier y afflue, y va

puiser des forces et des

Ahr„i,„ni (;r„i,i,vi,s. i u sp 1 ra 1 1OU S. Non seulement
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.I(ism: v\n (;i!ai;siii;i;k. I.ii Hi.vc (lu ('.(thiiret.

les Floris. les

De Vos, les Vaii

Clevc, les Moni-

per, les Hril. les

Van Noort. y

voient le jour,

mais Lnmberl
Lombard y \'\vn\

faire son ai)|)ren-

tissage. Pierre

Bruet>hel, .1 e a n

Mostaert, Hiiberl

(i o 11 / i u s. (îuil-

launie Key, Otto

\\'(enius. y aeeoiirenl des proxi iices (hi Nord et s'y établissent,

(iossaerl, Paleniei". Anthonie Mor. Fianeois Fourbus, viennent y

aehever leur earrière. Durer. Holbein. Lueas de Feyde. l^^rasme,

la visitent, soni ses holes elioyés et lèlés.

Tout cela, c'est la i)réparation de Kubens. Sans cette espèce

d'indispensable préface, on ne le comprendrait |)as. Désormais

l'élan est donné. Kien n'empêchera i)lus la marche l()i>i(|ue et néces-

saire, le splendide épanouissement de cet art a\'ec le |)einlre de

SdinI Lirnin et du (j)tii) de Idiicc. Dans la seconde moitié du

siècle. Fhilippe 11 peut \enir. tentei- d'arrêter i)ar son elfrayant

despotisme les lois mêmes de l'Histoire. faii"e couler le sang,

incendier les \illes en ré\()lle: Hubens est né et i)romet des chefs-

(l'(euvi'e au monde.

Revenons donc à tous ces peintres (pii. comme des prophètes,

annoncent et préparent la venue du maître. Michel Coxcie (1499

—

1592) est représenté au musée (VAm cvs piw une Sdiiilc Marguerite,

un Mdrli/re de sdinI (ieonjes. et un beau triptyqu.e, le Mdrli/re de
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1

sdinl Si'hasiicn, iUilieii (rexéciilioii. Le sainl esl allaché à un arbre,
;

le bras (h'oil lié à une branche au-dessus de sa lèle. Un archer
'

nu vise le marlyr. Deux autres bourreaux. c[ui l'ont déjà penser à '

la rude canaille de Hubens, bandent leurs arcs. Ce ])aysagc, où
!

passent des cavaliers et des <>ens de pied, ce lac entouré de
j

montagnes, c'est à coup sûr un Albano, un Subiaco, vus et souvenus. i

Les deux volets de ce triiîtyque ont été i)eints par Ambroise

Francken le Vieux (L"')4.")— 1()18), dont on voit également à ce musée

un beau et dramatique Martijiv des sdinls (Urpin et (Irépinien. Les

deux martyrs, enchaînés sur les chevalets de la torture, sont

écorchés ^'i^s. A droite et à gauche, dans la confusion d une panique,
j

portant la main à leur front, à leurs yeux saignants, les assistants i

et les bourreaux s'enfuient i)récipilamnienl. blessés ])ar les alênes

(jui s'envolent du ])anier des cordonniers.

Adriaen Thomas Key (1544— 1598), avec une (lène, a de beaux
j

portraits paisibles et i)rofonds, volets d un triptyque dont le

panneau central a disparu. — Marie de Deekère el sa fille, —
!

(ïilles de Sinidl, si/ndic el InenfdHeiir du eouuenl des Réeollels, et •

sept de ses enfants. (]eux-ci sont agenouillés, les mains jointes,
\

devant un prie-Dieu recouvert d une élotVe grise où sont brodées
|

des armoiries, le j)ère de lamille ayanl à sa droite sa fille Anne
\

en costume noir, a\ec fiaise blanche, coifïee d'un bonnet blanc,

et derrière lui ses six fils en \è[ements noirs.
j

De Martin de Vos. un Iriplyque: Le denier de César. Le (Mu'ist,
j

en robe grise et en manteau rouge, monlre le ciel de la main i

gauche et désigne de la droite un Pharisien, en robe jaune et ;

en manteau bleu, qui lui tend une pièce de monnaie. De nom-

breux disciples entourent le maître; à gauche esl assis un soldat,
|

appuyé sur sa lance, ayant à ses pieds son i)etit bouclier rond,
|

vêtu, cuirassé, botté à mi-jambe, comme les giands cenlurions
,

de Alantegna. De Corneille de X'os. un curieux portrait: Al)rah(ini
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(iniplu'iis le Vicii.v, iiicsscigcr (le Ici (^orjxjidlion de sdinl Luc, h\ ïixcc

mauvaise, grincheuse et contractée, sous sa grisonnante chevelure

bouclée, son i)ouri)oint noir et son lablier gris couverts de plaques

et (le médailles, présents laits à la gilde, prix remportés dans les

concours. D une main, il tient un broc, de l'autre une coupe qu'il

prends sur une table couverte d'un tapis oriental où sont d'autres

l'iiiiuti; lîm i.i: .li.i m;. V(.s(7i- 1/ /(( frinif.

pièces (l'orleNrerie. On retrouve le même peisonnage dans les

Quatre Euangélisles de .lordaens.

Josse van Craesbeck et l^ierre Brueghel le Jeune, Tun par sa

Dispute au ealKurt, Tautre par sa belle Visite à la ferme, repré-

sentent la tradition intimiste et familière de Técole tlamande. Cette

vision, sensible chez les Primitifs, i)récisée avec Jérôme Bosch et

Brueghel le Vieux, sera aussi celle de Téniers.

Ou voudrait insister sur les trois Brueghel, montrer comment
13
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leur ink'llii;encc' de Tari, si belle el si i)ers()niielle. ne s'esl jamais

enlerniée dans les limites étroites d'un ^enre. Ils nOnl pas été

des fantaisistes de eourle imagination, bornés à des Tentations

de saint Antoine et à des (Chutes d ant>es rebelles, mais à leur

manière, et eette manière est ample et humaine, des peintres

d'histoire el des peintres de moeurs.

Ni le premier des Brue,i>hel, Brue.ghel le Vieux, ou le Drôle, ni

le dernier. Jean Bruei>hel. dit de Velours, ne sont représentés au

musée d'Anvers. Seul, Pierre Brueghel le Jeune, ou d'Enfer, fils

aîné du \'ieux Brueghel, est présent.

De Pierre Brueghel le Jeune nous ])ouvons doue admirer, à Anvers,

des (euvres nombreuses et très-belles: une Kermesse avec une

liroeession. des gens (|ui l)oi\'enl, dansent, vomissent; un Sermon

siii' 1(1 monUujne. tableau i"iehe et plein, d'un dessin grand et

simple; une Promenade, égayée i)ar un joueur de musette et par

des jeux d'enfants; une Adoration des Mages ; une Kermesse /îamande;

un (jdiHure. décor de Jérusalem tlamandc où stationnent des

bourgeois (jui attendent le condamné et les bourreaux, animé par

la vie. le mouvement, les passions des petits personnages, humains

et complets dans leur exignité; enfin, la \7.s77c à la ferme. cvMxnie

de vérité, pleine d'un charmant et profond humour: dans un

intérieur misérable, plein de mioches en chemise, deux bourgeois

sont \'enus visiter leurs fermiers. La carrure du riche et son air

de clémence jusque dans le don sont véritablement admirables.

Le gentilhomme tire un pain de son ample l'olonde, la dame

fouille dans son escarcelle.

Avec Otto V(LMiius et son Zaeliée sur le /igiiier, rond de dessin,

riche de couleur, nous arrivons au prodigieux metteur en scène,

à Bubens, cfui fut son élève, qui prit de lui le goût des maîtres

de Venise, avec lesquels il fut en contact direct par le voyage.
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le 'l'acitui'iie. (Iciioiifé à Phili])i)c II. sa riiilc à (^oio^nc. sa

déiciise (les intérêts du priiiee (TOi-anoe et de sa l'enmie Anne de

Saxe contre la rapacité du duc d'Albe. Le conseiller de\'ient

Taniant de la i)rincesse Anne, est arrêté et emprisonné dans la

citadelle de Dillenbourg. Sa leninie sublime, Marie Pypelincx. est

acquise tout de suite à la jîitié et au pardon. Elle se met en

campagne, lait des démarches auprès du comte Jean de Nassau,

obtient pour elle et son maii l'autorisation d habiler Siegen, où

Pieri'e-Paul Hubens vient au monde le 2î) Juin lôTT. le dernier

de (juatre enlanls.

Après la mort de Jean Hubens à (^olo^ne, la veuve et les enfants

revenus à An\'ers, Pierre-Paid lit, dessine, copie des images dans

des bouquins, dans une Bible de Tobias Stimmer. Destiné à la

magistrature, il entre comme i)a,ye chez Marguerite de Ligne,

^'eu^'e du comte de Lalaing, ancien gou\'erneur d AuNers. Mais

reniant, déjà min- i)ar la volonté, veut conquérir l indépendance

]iar un tra\'ail selon ses goûts. Il dessine, se laisse a\'ec raN'isse-

menl en\'ahir pai- l art, (fui l)ienl(M le possède tout entier. I)e\'ant

un conseil de l'amille, il exjxjse ses i)r(xjels, on lui ])ermet de

ti"a\'ailler chez un jeune maître de la gilde de Saint-Luc. Tobie

\'erhaegt. Il liasse ensuite ([uekpies mois chez Adam \'an Xoort,

rabandonne pour se joindre aux élè\'es dOtho \i\n N'een, ou

WiLMiius, homme de mceuis élégantes et de \'aste culture. (]hez

tous ces maili-es, a\'ec sa force de tempérament, sa netteté d'esprit,

il ai)i)orle une originalité déjà consciente d elle-méme, une vision

c{ui n'est (|u"à lui. (>e sont les voyages féconds, complément

indispensable de tout ai)prentissage ])our l'artiste tlamand de

ce temps, ce sont les galeries italiennes ([ui \'ont achcNcr son

éducation.

Dès 1598, franc-maître de Saint-Luc, il songe à son départ. Siu"

les conseils de \'(enius. il se met en route, ([uille la h'iandre le
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9 nuli !()()(). \a droil à \'enise, où sonl les iiuiilrcs de la Ibrnie

en ac'lion.de

la couleur

])assionnée.

(]"esl là. au

cours de ses

]) r o ui e n a-

d e s paruii

ccl uuiN'crs

p c i n I, au-

quel Bellini,

(lior^ioue,

Titieu, \\n-

lorel, \Y'ro-

n è s e o u I

douné la \'ie.

([ u '

i I reu-

co u I r e uu

olïicier alla-

c h é à 1 a

jiersonue de

(ro n z a .<> ue

I^''. duc de

Mauloue. Il

préseule ses

c o |) i e s au

d u c. p a r I

pour Mau-

loue à la liu de la luêiiie auuée 1()0(). Ik'coniuiaudé au cardinal

Moulalle. il esl envoyé à Home, où il se niel en relalions avec

ses coulrères élran"ei-s. Paul Bril. Adam KIsheimer. d'aulres encore.

l!i iii;Ns. I.c ('.i)iii> ilr \(inrf.
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coiiimcncc un lriply([iR'. aujourd'hui à l'hopiliil de (Irasse. Mais

Gonzague h' le rappelle, i)()ur le charger d'une mission en Espagne,

lui faire accompagner une collection de cadeaux préparée de

longue main, destinée à l^hilipi)e III et au duc de Lerne.

C'est là, en I^Lspagne, qu'il rencontre pour la première fois la

vogue. Des morceaux de copies, détériorés par le voyage, repris

et retouchés de sa main, étonnent les amateurs. Il fait des i)or-

traits à la (voui-, visite les décorations (pie le roi fait exécuter

dans ses palais i)ar Carducho, Barthélémy de (^ardenas. Manuel

de Molina, Jehan de Cdiirinos, dont la manière l'ait sourire le

Flamand, (^est alors ([u'il iTcoit l'ordre de se rendre en France,

à la cour de Henri IV. Mais l'artiste, las de ces Noyages perpétuels,

entend \\\rc et li'aN'ailler à sa guise. Le duc de Manloue finit pai"

consentir au retour de Rubens en Italie. A Kome, où Rubens

assiste au conflit d infhiences entre les Carrache et le (^aravage.

il est encore in([uiété par son maitre ([ui vcul le rappeler à

Manloue. Après des tiraillements sans fin, l'artiste reçoit d'AuNers

une lettre (pii lui apprend la très gi'a\e maladie de sa mère.

Il lentre à An\'ers, où l'accueil de l'aichiduc Albert le retient

définiti\ement. Anvers sera désormais le séjour ordinaire de sa

\ ie et le décor de sa gloire.

Dans la petite maison du Klosler-Stiaat, où Pierre-Paul a repris

sa i)lace. les comiuandes officielles ne tardent pas à affluer. Moins

d un an après son retoui\ il est nommé peintre de la (>()ur, a\'ec

autorisation de résider à Anveis et exemption d'impôts. Le

'A Octobre 1()(H), il épouse Isa})elle Rrandt, âgée de dix-huit ans.

nièce de sa belle-s(eur. Sa renommée gi"andit. La \ille d'Anvers

est redcN'enue plus ((ue jaiuais prospère, à la suite d'une ivvxc

conclue a\'ec la flollande. Les commandes affluent chez le peintre,

la municipalité lui olïre une coupe d'ai\genl. Il est le maître à la

mode: cent élèxes se présentent sans pouNoir trou\er place à son



1
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atelier. Tous ^'ellIenl rensei,<>iienienl de ee niaîlre nui.<>nifique.

Sui' le W'apiier, Tartisle se eonslruit un l)el hôlel, a\'ec une \'aste

Iînii;\s. /.„ •;•,,„,•/,!.

roloiule dans le ,<;()iil de la Heiiaissanee ilalienne. où il i)laee ses

colleelions el expose ses tableaux. Sa \\v est [désormais Irégiée

pai- la méthode (|ui i)ei-met les grands ellbrts. Il traxaille beau-
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coup, se fait lire des ouvrages aucieus et nouveaux, surtout des pages

des philosophes de l'Antiquité, Sénèque, Plutarque, Platon. Il con-

verse et discute, en étroite et libre communauté de pensée avec ses

confrères Jean Brueghel et Paul Bril, le bourgmestre Nicolas

Rockox, le munismate (laspard Gevaerts, l imprimeur Balthazar

Runiîxs. ('lirisi mori jili iin'- juir les saintes feninies el jiiir saint Jean.

Plantin, correspond avec Tanii de (^ampanella, le conseiller à la

cour d'Aix, Fabri de Peiresc, cervelle ouverte à toutes les curio-

sités, amateur informé qui loge dans son palais des peintres, des

sculpteurs et des graveurs, philosophe pratique qui répare les

injustices de Thistoire, otYre aux condamnés de l'Inquisition un

merveilleux asile d'art el de pensée.
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lUibeiis. (liiiis son château d l^lewyl. ciilrc Miilincs cl Vilvordc,

])assc (les étés de peinliii'e cl de conlcniplalion, admire la sève

qui parcourt la terre llaniaude et ])<)ussc ^'ers le ciel les troncs

^'i,^oureux des chênes et des héti'es. (]'est en Ki'i,"), au conimence-

nient de IcNrier, qu'il a terminé la

plus grande pai'tie des décorations

qui lui ont été commandées ])ar

Maiie de Médicis, et ([u il ^'ient à

Paris pour sur\'eillei- leur mise en

l)lace et ache\'er de peindre la série.

Le (S mai. la galerie est inaugurée,

à l'occasion des tiancailles d'Hen-

riette de h'rance et du ])rince de

Galles. He\enu à An\'ers. Hubens y

reçoit la \isite de ]^uckin_<>ham. (|ui

lui achète poui' cent mille francs une

partie de sa collection.

Ai)rès la mort de sa lemme Isa-

belle Hiandt. Rubens commence la

série de ses \ ()>'a,<>es diplomaticiues.

dissimulés ])arlois sous des prétextes

(l'art, mais dont rintelli^ence du

peintre et la clairNoyance de ceux

([ui remploient l'ont de xéritables

missions. C'est ainsi (|ue toute une

partie de sa vie appartient à l'h.istoire politique: de cette époque

date son \'oyage d'I^spayne. comme envoyé ani^lais. Il est

accueilli d une manière triomphale |)ar Phili|)pe l\'. Les négocia-

tions enti'e rAngieterre et la cour de Madi id suspendues par

l'assassinat de Buckingham, Hubens en ])r()lite pour l'réquenter

les ateliers de Madrid où il rencontre le jeune Velasquez. A Londres,
14

ih i iiil-rr cnniininiidu i/c

l'ntiicnis il' Assise.
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Charles I"" le noiiune chevalier de TEperon d'or. Kn 1()3(). après

un court voyage à Bruxelles, le peintre vieul l eiireudre ses tra^'aux

à Anvers. (Test là ((u il éi^ouse Hélène Fournient, nièce de sa

première lenmie.

Son existence i)olitique n'est pas finie. Llnfante le charge

d'entrer en rapport avec le prince d'Orange, pour essayer d'amener

une trêve entre la Belgique et la Hollande. Mais l'infante Isabelle

meurt le l'"'' décembre 1()33. Les entrevues cessent, sans résultat.

L'artiste se reprend à sa vie de traxail.

Alors la maladie s'abat sur lui. Les accès de goutte se succèdent

avec rapidité durant les années qui suivent. Sa main garde sa

sûreté, trace a\ec la même iermeté qu'auparaN'ant l'arabescjue

harmonieuse des tbrmes. fleurit toujours délicieuseiuent la chair

des corps et des visages. 11 tant néanmoins songer à la fin,

abandonner ce riche univers qui lui l'ut si beau, cette noble vie

qui n'a pas cessé de lui être clémente. Le 27 mai KUO. l'artiste

fait son testament. 11 meurt trois jours après.

Cette existence si pleine est un réeonlort. KWc est aussi un

enseignement. Elle commente et elle explique avec une clarté

merveilleuse et logique l'œuvre même du peintre, l^.lle fut le

soutien nécessaire d une production immense, restée toujours

régulière et sereine. Si un instinct puissant, une admirable

conformité à des origines ethniques, font la grandeur de cette

peinture, j'y vois se réfléter aussi une sage vie ordonnée, une

intelligence qui n'a pas cessé un seul instant de s'affirmer

maîtresse d'elle-même, qui a choisi ses heures d'action, de

rêverie, de sentiment, de labeur. S'il est vrai que la vie des

grands hommes est la leçon de l'humanité, il faut mettre au

premier rang celle de Rubens, pour sa clarté et pour sa plénitude.

Voyons à Anvers le résultat de cet effort, admirons cette peinture

toujours vi\ ante. animée d'une splendide flamme intérieure, expri-
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lîîée en retlels. en lloraisons subtiles el splendides. Sans souci de

chronologie, allons au chef-d'œuvre, cette Adoration des Mages, piw

laquelle llubens

inaugure sa troi-

sième manière,

la plus l'iche. la

plus ^'al•iée. toile

plus rapide i)eut

être, moins étu-

diée c[ue YAdo-

ration de Bruxel-

les, mais d une

11m pleur, d " u n e

iiisance d art in-

comparables. La

\'ier<>e debout,

en lobe rouge,

ayant derrière

elle saint Jose|)h

en manteau bi un.

soulè\'e Tentant

Jésus el le mon-

li'e aux rois ma-

ijfes. Là est le

triomphe el l iiar-

monie. L un des

rois, agenouillé

sur un coussin
(Juif lie I !i' iiiiplic

rose, ^'êtu d une riche et ample dalmaticpie ([ue recouN i e un surplis

Jjlanc. oUVe un encensoir. I^e l'oi d h^thiopie. en robe \erte et en

manteau noir doublé de -buirure. se carre a\'ec une superbe
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c'crliliule. un poin.u sur hi IuhicIk'. les yeux lUHul)()yaiils. lenaul

une c()Ui:)e de \i\ main droite, semblable à un Olliello. Le Iroisième

loi, drapé dans un .i>ran(l manleau rou^e, lient un \ase d'or. Le

fond est envahi |)ar le cortège des Ma^es, des soldats eoilïes de

loques em]îanachées et de easques, deux ser\'ileurs sur des cha-

meaux, deux jeunes garçons accrochés aux charpentes du toit.

Le CJirisl entre les (ieii.r

larrons, dit le (loiij) de hinee :

un cenlurion drapé de roui^e

sui' sa cuirasse à i"etlets bleus

el noirs, la l'ace bai'bue et

sauN'ai^e, — de ce ty])e (jue

W u be n s affectionne,— perce

d un coup de lance le liane

du crucilié. Il est accompagné

d'un autre officier f[ui se

penche sur le cou de son

cheN'al, pour mieux xoir. La

\'ier.i>e, en manteau bleu et

en l'obe grise, la tète cou\'erte

d'un \()ile noii", lè\'e an ciel

ses yeux i)leins de lai nies el

se loi'd les mains. I)errièi"e

elle, Marie (lléophas et saint .lean sont apjniyés contre la croix du

mauxais larron, tordu de soullrance, frappé par un soldat debout

sur une échelle. La Madeleine agenouillée, \'étue de jaune, xiai

centre lumineux de cette toile, toute blanche el blonde, sa chair

\ i\'aule auprès de la chaii' morte, tend les bi'as \'ei's le centurion,

dans un geste d'horreur et d'épouNante. Le ciel, noir d'orage, fait

se délacher en \'igueur tous les ix'rsonnages. Hubens est un maître

de la peintui-e théâtrale, et ce (loup de lance est un cin{[uième

lil lll NS ii(isj'ttr/l (irtuirtitui
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aclc, iiuiis si bien ordonné! cl dont lonlcs les j)nrlies sonl indis-

cu(nl)lenicnl belles, de hi plus l'obusle el de la plus Iranche beaulé,

surtout ce (Christ athlcti(|uc. dont le corps raidi sur la croix send)le

j)lein de jeunesse eucoi'e et de promesses de \ ie.

(l'est un cori)s plus abandonné, détendu et alTaissé dans la

mort, (|ue celui du (Ihrisl à lu pdillc. assis siu' la pierre de son

tombeau ([ue recoux l e une botte de paille, les jand)es |)endanles,

la tête ren\ersée. soutenu par un xieillard au teint entlammé. La

\'iei',i4e, les yeux au ciel, lc\e des deux mains le linceul du sup-

|)licié. tandis ([ue se lamentent saint .leim et Madeleine. Il n est pas

de i)lus \ raie coulée de chaii' ([uc celle du (Jirist, .<;i-asse. blanche,

éclatante, dans la mollesse, tiède encore, de la mort récente, (l est

une bouchei'ie. du sani^' partout, aux bras, aux mains, au liane,

sui' tout ce corps paie et bleuâtre.

Maill é les ditïérences el rél()i£>nement des dates, il faut raj^procher

de c-ette ol'Uxi'c le (Christ trop robuste de la Saiiilc Trinilr. d'un

raccourci saisissant, d une belle énergie de dessin. \u de face.

Jésus est appuyé sur les genoux de Dieu le pèle. Le Saint-Lspi-it

\'ole autour de sa tète, des an«>es portent les insli'uments du supplice :

la lance. Ui couronne d'épines, les clous. - Le C.hrisl inoil plciirc

pai- les sdinics fciiinic.s (js[ encoi'e une(eu\re parente: ce (dii'isl étendu

sur un lit de i)aille, vu pi'es([ue de face, les jand)es en raccourci,

tout le dessin du coi'ps inscrit dans une lii^ne robuste, imiple et

d'une l'oice harmonieuse, appaitient bien à la même série de

représentations humaines. Ll c'est une nouvelle ima.^e de beaulé

(pie celte Madeleine, toujours peinte par Hubens a\ec tant d'éclal

et de douceur, en robe de soie \i()lette décolletée, laissant \'oir

le pli du sein, tenant sur ses genoux le bras droit du Seigneur.

I)e\anl riùliicdlion de Ui Vicrm'. on pense à \'éronèse. ("/est,

—

dil l-'romentin, la ])lus c-harinante l'imtaisie décoratixe (pi'on

puisse \()ir; c est un petit i)anneau d Oratoire ou d api)artemenl.
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peint i)()iir les yeux plus que pour l esprit, mais d'une grâce,

d une tendresse et d une richesse incomparables en ces douceurs.»

Quand une peinture a ces qualités, elle est tout de même peinte

pour l'esprit, et ces distinctions sont le plus souvent oiseuses. Sainte

Anne, le \ isa^e souriant, est vêtue d une robe blanche luisante, d'un

beau satin ample et ci-aquant. D une main, elle letient les plis

de son \'oile. de l'autre elle supporte un Viwc entr"()U\'ert. Au
tond, saint .loachim, en jaune, s'appuie sur une balustrade au

dessus de laquelle planent deux chérubins. Sous les traits de la

Vierge, le peintre a l'ait le portrait de sa future l'emme, Hélène

Fourment, jeune, riante, d'une IVaîcheur, d une malice et d'une

innocence charmantes.

iMicore une œuvre éclatante et gracieuse que la r/c/v/c dii pcrrixjiict,

vénitienne elle aussi, toile otî'erte par Hubens à la confrérie de

Saint-Luc. L'harmonie en lignes et en couleurs est admii'able : la

\'ierge, en l'obe i"ouge et en manteau

bleu, caresse un enfant Jésus ([ui semble

un .\m()Ui" pa'ien. \u de face, nu. et

tenant une pomme. 11 est. il faut le dire,

un peu trop beau, et même bellâtre.

Mais en ie\'anche. quelle gra\'ilé d'ex-

pression a la ligure \'éritablement émou-

\aute de saint Joseph! c|uelle mélancolie

séiieuse ! (|uelle douceur de protection!

Il jaillit de l'ombre, dans le magnifique

enioulement de plis d'un manteau jaune,

et il contemple longuement la mère aNcc

son enfant. Sur le socle d une colonne

entourée de feuillages, devant un paysage

de plaine accidentée, coui)ée de bouquets

Ri-BF.Ns. Mc-nias it.,rh,r. d'arbres, un perroquet. WvW luisant.
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ruilc pciulaiitc. luii)pe el saisit dans son

bec la liraiiche en vrilles d'une vigne

dont on \ ()it les raisins sous les pampres.

Kubens est véritablement beau à voii-

au musée d'Anvers. Son génie y éclate

avec les manifestations les i)lus \ariées.

les plus inattendues. l^]n une autre de ses

maîtresses toiles, la Dcrnicn' coiuiuunion

de Sdinl François d'Assise, il apparait sûr

de sa main et de son esprit. Saint r'rançois.

nu, ceint d une draperie blanche, soutenu

par deux franciscains, se toui ne veis un

prêtre cpii lui |)résente l'hostie. Deux

diacres tiennent des cierges allumés. Les

j)ers()n nages se dégagent de l'ombre et
lii'iii.xs. Adiicnnc l'crez.

ajipai'aissent doucement à la lumière.

On ne trou\e rien ici du faste pompeux, des fanfares de couleur

(pii sont ailleui's. dans l'Adonilion des Mages, par exemple. Seul,

un éclair de lumière, dans l'écartement de ces colonnes, où

accoui ent des anges, luit sur l'austérité de la scène, l'^t sur le visage

du saint et des assistants, il y a une admirable tendresse expressive,

un sentiment de c()n\ iction et de constance qui rendent cette

(ruvre supérieurement belle. Le drame est intérieur, la maigreur

ascétique du saint, la tristesse des costumes, ratlendrisscment des

visages racontent, en lignes et en valeurs, le doux évangile du

maître d'Assise. La peinture est ici humaine et profonde.

Le maître d'Anvers est aussi, et a\ec quelle heureuse facilité!

quel style généreux et ample! un organisateur de spectacles, un

décorateur ofticiel. choisi par les Conseils pour orner le visage de la

ville aux jours des solennités. Il se révèle metteur en scène par les

IJrestigieuses esquisses de l'Are de Triomphe de la Monnaie, rochers,



— 112 —

colonnes, ninsqnes et personnaiies allé^'oriqnes. jaillis si^onlané-

menl el (i nn seul coup dans une lièvre imaginative. el du (ll\(ir

de Trioniplic, exécutées les unes et les autres pour les letes don-

nées par la ville d'Anvers en K).'),"). à l'occasion de l'entrée Irioni-

jihalc de l^\'rdinand d'Autriche. ai)i ès les victoires de Xordiingen

et de (^allao. Dans les oripeaux de soie lamée et les ornenienls

de clin([uant, les étoffes roses, bleues, blanches et dorées, sur le

carton eslaniiié. peint et xernissé. parmi le fouillis d'armes et

d'orillammes cpii composent le trophée central, le génie de liubens

court. i)alpite, allume une flamme d'illusion, emplit les Ibrmes

creuses des allégories, coule, d'un seul jet, les balustres. les roues

et les colonnes, sait di\'iniser la joie populaire, éterniser le |)ro-

^'isoire.

l^nlin, ce sont, parmi les portraits des familiers de sa vie et de

son esi)ril, un chef-d'(cuvre, comj^arable à l'Archiduc AlhcrI. du

musée de Bruxelles, — le i)ortrait de (îdspdirl (jcinuiiiis. secrétaire

de la N'ille d'Anvers, le xisage lin el paie, la moustache blonde

et les chcN'eux châtains, \étu d'une houppelande noire, engoncé

dans une fi aise tuyautée. L'érudit tourne les feuillets d'un registre,

en face d'un buste de Marc-Aurèle. De chaque ccMé d'un trij)-

tyque, l'Incrcdidilc de sdini Tliouuis. comentioniielle et froide

peinture, soul les portraits des donateurs: le (Uieindiev Xicolds

Ixocko.v. bourgmestre d'Anvers, le sa\ ant ami et le client du peintre,

en ])()urp()int noir à boutons d'or, et Adrienne Ferez, sa femme, en

robe noire, avec un collier et une garniture de perles, — sobres,

iiltentifs. vivants, tous deux.

Ce n'est i)as tout encore. L'l\nf<inl prodi^jue est l'un des tableaux

les plus beaux et les i)lus inattendus de Hubens. L'étable est

construite et éclairée a\'ec un ai'l ])r()digieux. la lumiéi'e et la

pénombre réunissent leurs douceurs dorées et leurs grisailles

lransi)arentes jjour formel' un ensemble de couleur lïun'c. Les







— 113 —

croupes des chevaux ardents et fins reluisent, les bœufs ruminent

sagenieiil, une richesse campagnarde est écrite par le bon ordre

des vans, des râteaux et des pelles. Tout donne une impression

de force au repos et de bien-être physi([ue. La servante regarde

avec étonnement le lamentable Entant prodigue qui demande à

partager la nourriture des pourceaux. L'émotion de la vérité et la

soujîle force du génie animent ce chef-d'œuvre.

IV. VAX nVCK. — JORDAKXS. — TÉNIERS.

C'est ici qu'il faut Juger les élèves à côté du maître. Après

l'éblouissement de Rubens, Van Dyck paraît élégant, un i)eu froid,

un peu maigre et sec, avec un (Jlirisl en ci-oi.r cniic les (teii.r Idirons,

où se dresse néanmoins une belle ligure de femme longue et

mince, drapée de noir. Le (Jiiisl déposé de la eroix est d une

vision d'art plus sûre et plus belle: la \'ierge en robe gris foncé,

avec un voile gris clair, soutient contre son sein la tête de son

(ils, déposé sur son linceul. La Madeleine agenouillée, en jupe jaune

et en corsage grenat, baise la main du mort, tandis c(u"au second

plan s"a\'ance saint ,lean. \'u de i)ro(il, en manteau rouge. La

noblesse d'expression, la feiineté et la distinction du modelé,

souple, égal, haiinonieux, font de celte toile une des grandes

œuvres de Van Dyck. Mais je vais aux portraits, d'une facture et

d'une tenue si sûres, d'un si pénétrant mystère de vie, — (X'sar-

Alc.vdndre Sedglici, abbé de Sia/fcirde, un Prêtre, et surtout celte

Pelile fille, debout dans un paysage, en robe de damas bleu,

coilïée d'un bonnet de velours noir à plume blanche, tenant un

faucon encapuchonné sur son poing, bouffie, sérieuse, comique,

l'air important, regardant avec assurance, épanouie de jeunesse

et d'orgueilleuse santé, auprès de ces beaux épagneuls au tin museau

qui l'accompagnent et qui la protègent.

Avec sa forte personnalité et sa franche humeur, Jordaens
lô
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conliiuie la tradition du

maître. La Cciw. ([ui

pi-ovient de l é^Iise des

Au£>iistins, est belle, mais

quel triomphe de la pein-

ture vive et i>rasse. heu-

reuse et joyeuse, que ee

(lonveii en [(iinillc. de si

libre el si expressiv e gaîlé:

autour de la table servie,

un Nieillard en houppe-

lande, ealotte noire, besi-

eles rondes sur le uez,

la l'ace argentée de rellets,

chante en battant la me-

sure de la main droite; de

la main gauche, il tient

un cahier de musique où

Van Dv. K. I.c Chrisl d.'vosc ,1c la croix. lï* joUCUr (Ic COmC-

muse, les joues gonflées.

Entre ses genoux, un enfant joue de la flûte. L épouse de Jordaëns,

la l)elle (Catherine van Xoort. jeune femme richement vêtue, des

licrles au col, le visage joyeux, le corsage ample d'une maman.

l)orle un petit enfant qui souffle dans une trompette, tandis qu'une

vieille dame, dans un haut fauteuil d'osier, fixe sur son nez ses

lunettes et chante sa partie dans le clueur.

A côté de Jordaens. je nomme Téniers. ((ui est représenté au

musée pai- sept toiles, d une jolie el claire peinture. Les Biwcurs

/hiiiKtnds donnent éN idemment, comparés à Rubens. à son Enfant

pwditjiic (l Amers. à sa Kermesse du Louvre, l'impression d'une

vision plus restreinte, plus accidentelle, et même modeste et
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vulgaire, mais il y a une oaielé ccrlainc chez tous ces attablés,

heureux des vins et des bières quOii leur verse, des paysages

qu'ils out sous les yeux, de la caresse de fair prinlanier qui leur

])()rle des peusées calmes et des rêves aimables.

KCOLES ÉTRANGÈRES.

HOLHKIN. — CORNELIS ENGELBRECHTSEN. — ER.\NS UAES. —
REMBRANDT. — JEAN STEEN. — IlOBBEMA. — ANTOXELEO

DE MESSINE. — .lEIIAN EOUCQUET.

Il uous laul à présent aller vers les maîtres des autres écoles,

essayer de compléter par les (euvres qui les représentent au

musée dWnvers ces sommaires notions d'histoire, .le désignerai

donc les peintres des écoles étrangères, dont la saveur jDarti-

culière fait sentir plus Ibiiement encore l'unité et la person-

nalité de l'art tlamand.

L'iu'ole allemande. Ilolbein

a deux portraits, l'un d'attribu-

tion contestée, l'autre indiscu-

table, et qu\ est un portrait

d' Kidsnie jeune, singulièrement

beau. Dans une chambre. de\ ant

des rayons (pii supportent une

coupe d'orfèvrerie et des lix res

à lermoirs. le philosophe sati-

rique se i)enche en aNant. \'étu

d'une houppelande noire bor-

dée de l'ourrures et coitïe d u ne

t()(pie noire. Sa main gauche

lient un louleau de papier, sa
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iiuiiii (Iroile s'appuie siii- un doiil la li-aiichc porte les mois :

|

is KHAS. II., el qui esl j)()sé sur une Uihle à ecMé d un ])elit vase !

(le faïenee. probablenieul un sablier. I.es yeux bien ouverts, avec

une expression (rétonnenient amusé, le nez rentlé du bout, la bouche

a(hiiiral)lement dessinée et le menton fort, ce sont bien les mêmes
^

traits (|ue ceux du portrait c[ui est au Lou\'re. Il lait étrano'ement
j

penser aux estampes ((uOn a d Aiouet, lorscpi il n'est pas enc()re
\

M. de Voltaire et qu'on l'embastille. Malgré son aii- chal'ouin el sa i

mine sa\'ante de la ^ie. c est bien un jeune homme: une admirable

N'erdeur de pensée se lit dans son l'e^ard. Au Lou\ re, il a quinze

ou \in.<>t années de lîlus. Il est mûri, \ieilli. écrit lentement et

régulièi'ement les annales de son esprit.

Par la l'aclure et la composition, c'est une o.'u\re i)arenle des

œuvres d'Holbein que ce beau Poilrail de fciiiiiu'. en robe noire,

à la guimpe brodée d'or et chargée de joyaux, d'un maître

inconnu. D'un inconnu également, une lU'siirrcclion. mystique el

réaliste à la l'ois: le (Christ, en\ el()])pé d'un manteau rouge, s'élèxe

dans une gloire, étendant la main pour ])énir les soldats endoi'mis.

L'Iù-ole Hollandaise. \'oici un primitil" hollandais (|ui l'ait penser,
j

mais a\'ec un aspect plus mince, une peinture moins consistante,
j

à l'école immédiate de \'au dcr W'eyden. (l'est (lornelis lùigel-
|

l)i"echtsen. Son Sainl Léondi'd dcliiuanl des prisonniers paraît, à

\ rai dire, une ceuN i^e plus ancienne ([ue sa date \ raisemblable,

—

les dernières années du W*^' siècle. Dans une rue. saint Léonard,
j

en lobe de bure, emmène un prisonnier en haut-de-chausses

rouge et en \'esle bleue, tenant son bonnet sous son bi^as. Trois

autres ])ris()nniers sortent d'une toui'. .\ gauche, s^nance un

seigneur cas([ué d'acier, ayant une baguette à la main et suivi I

de deux |)ages. Au fond, on \()it une de ces rues tpii seront

l)eintes si sou\ent ])ar les architecturistes hollandais des siècles
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siii\anls: un ciiliiK' aspetl de i)r()\iiH'e. des pignons en escalier,

des murs de l)ric[ues. C/esl au niLMiie ailisie (|u"il l'aul atliibuer

une TninsUilion du corps de Saiiil Ifiihcrl : hu'\[ religieux" en i)i-ièi-es

de\ anl la poi'le ()U\'erle de

l'église d'Aiidrain. dans la

forêt (l Ardenne. \eillenl le

ca(la\re du saint allongé

au cercueil. Sur le re\'ers

paraît le saint chasseui'.

en costume cynégétique et

épiscopal à la Ibis, tenant

d une main sa ci'osse. et de

l autre sa coi'ne de chasse:

])i"ès de lui se dresse le

cerl' mer\'eilleu\. ])ortant

un crucilix enti e ses bois.

Allons \ ei s 1 ''rans Hais.

\ ers ce ./cuiw prcliciii' des

('unirons de Ihuirlcin. carré-

ment peint, exprimé a\ec

une IVancliise surprenante,

dans la lumière du matin,

liitmospliére humide et

saline des bords de mer.

\ ers ce Porlnùl de Scif/iiciir

de la famille \an Loom

N'an Alblasserdam. si beau dims son xétement noir à crevés

blancs, à passementeries jaunes, (^es ceux l es l'estenl assurément

belles et impoiianles. même à coté des portraits de Bruxelles,

même à côté des grandes réunions de llaarlem. Lallégresse

(1 a\()ii" dompté la matière et l'ail \ i\re pour l'éternité les \ isages

( ',(ii;n i i.is l 1 .1 ; I
' Sailli l.i'iiiKinl (Irlinraiil

<lc\ i>risiiiiniiis
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cpliénicres y Iriomplio. dniis In coulée dos pâles, dans le rapide

et anguleux parafe des coups de brosse, dans la construction

sommaire et complète des formes. MtMues qualités, même vision,

mais plus calme, i)lus leposée. dans un beau i)ortrait de femme,

sûrement de l'école hollandaise, mais d attribulion incertaine.

Puis, l'art de lAem-

brandt, un art com-

plet, maître de la

^'isi()n et des procé-

dés, dédaigneux des

sèches disciplines,

mettant en lumière

une mystérieuse no-

tion de la vie. Va\ pré-

sence de ce Bnurç)-

lucslre holhinddis, en

\ éléments noirs et en

col blanchi l'ace sou-

riante, la main Ie\'ée,

on a le sentiment de

ré\''()ca l i on toute

puissante d un être

(pii a \'écu. (k' per-

sonnage, jailli pour

nous de la mort,

comme doucement ramené à la lumière après des siècles de

sommeil, est purifié de la sottise et de l égoïsme humains. Assis

dans son grand fauteuil, la noblesse de son maintien, le charme de

son N'isage soui'iant sans ironie sous ses che\eux grisonnants,

n"ex])rimenl plus (jue la grax ilé aimable cl la biem eillance |)arl"aite.

Sdskid l'i/lcnhotyli. la première femme de HembrandI. serait une

nEMHIi.VNDT. Vn Jioiirgiucslrc.
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répétition du jioiii ail de (lassel. C.oifï'éc d'un chapeau rouge, vêtue

d'une robe rou,<>e et d'un nianleau de l'ourrui'e, la ,guim])e entr ou-

verle sur un collier de perles, elle est aussi fixée hors des temps

sur ce I'oikI de nuiraille dorée. A traxers les siècles, elle brille

éteiMiellenient, vivante et belle, dans un coslume dont on ne sait

plus s'il est démodé, hist()ri(|ue. L"(ru\ re déjjasse les limiles des

dates. Klle arrête et fixe dans l espace un lantome péi'issable. lui

])rend sa minute de \'ie. l incarne une seconde l'ois, et poui' toujoui's.

Jean Sleen nous

transpoite dans une

h'uma n i té dinéi ente

avec sa Xoccdc VilUujc.

avec son] .SV//7î.s'o/7 in-

sullé p<ir les Philislins.

Samson,
j
\'étu d une

tunique jaune, la tête

rase, ses che\'eux cou-

pés jonchant le sol à

côté dcj son" turban,

les jîieds liés par des

coi'des sur lesc[uelles

tirent deux enl'ants.'se

lord dans un suisaut de force Unissante sous les huées et sous

les outrages de ceux ({ui l'ont \ aincu. I n homme secoue ses chaînes

et le coilTe par dérision d'une marotte. Dalila. en robe bleue,

assise de\'ant une table sur laciuelle une x ieille compte l'argent de

rafïaire, se pi'éte complaisamment aux caresses hardies du capitaine

philistin. Les soldats et les musiciens célèbrent par des chants

leui- triomphe. La jjoi^ulace danse, aijplaudit, mugit. Un nain

grotes((ue. coifte d'un leuire à ])lumes, menace Samson par der-

rière. L'(eu\'re est belle et pathéti([ue. monti'e l'esprit sérieux et

.Ii-AN Sncicx. SdiiiSdii iiisulli' par /l's l'Iiilifilins.
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fort de Sleen. Je n'y -trouve pns la «aieté et la bouffonnerie qu'y

voient certains critiques. La farce est amère, la drôlerie tourne

au tragique. 11 y a une noblesse attristée sur le visage de cet

homme d'armes (le portrait du peintre?) qui retient le nain, et

dans l'expression du guerriei- casqué, appuyé sur son épée nue.

HoiiBEMA. Le Moulin à enti.

près de Dalila, cl (|ui coulemple avec plus de pitié que d'ironie

Samson, hurlant sa rage, écumani de désespoir.

Après cette désolante et forcenée vision, Hobbema nous console

par un art probe, sain, joyeusement ému au si)eclacle des choses.

Le Moulin à Cdii est un i)aysage de la Gueldre, humide et mer-

veilleusement aéré. Le moulin se dresse sur un rivage croulant

d'humus végétal et plonge sa roue dans Feau noire, derrière une

passerelle de bois. Au cenlre, des arbres s'élancent du sol et
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s'évasent comme des lampadaires. Le soleil d"uiie fin de journée

<ré(é lit sur les troncs, embrase doucement les leuillages, enfile

la roule poudreuse où s'avancent un paysan et un jeune garçon

vers une ferme à demi-cachée dans l ombre d un petit bois. C'est

la nature même, vue avec humilité et recueillement. Les origines

d'un Théodore Rousseau,

et de toute une] peinture

rustique et grave, sont là.

En Italie, Antonello de

Messine, avec son Calixiirc,

où les trois croix se dres-

sent haut dans le ciel de-

vant une rade lumineuse,

—

en France,Jehan Foucquet,

avec la Vierge el l'Enfant

Jésus, nous ramènent au\

commencemenls de Fart.

J'aime cette d e r n i è r e

œuvre, ce visage simplet

de tourangelle, cette pein-

ture lisse et claire, cet eiîbrl

moyen, juste, équilibré. Un

art (riiarmonie et de raiso\\

s'épanouit en l'rance par

le peinlre de (Charles MI, réalise d'anciennes promesses, avec un
accent ([ui n'est pas ailleurs. l)'aj)rès une note manuscrite fixée

derrière le panneau, la Vierge serait ici représentée sous les traits

d'Agnès Sorel, maîtresse de Charles VII, morte en UôO. De toute

façon, l'individualité du type est fortement marquée, montre qu'il

s'agit d'un portrait attentif, au caractère bien observé el voulu.

AxToxKLi.o Mkssinf. I.c Calvaire.
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L"œuvre esl le panneau central cl un li'iplyque donl un volet est

perdu : le portrait de (Catherine i^uté, femme du donateur. L'autre

volet, au musée de Ik'rlin. est le portrait du donateur, pour lequel

Foucquet a travaillé: maître l^tienne Chevalier, trésorier de France,

nom déjà illustré, dans l'histoire de l'art IVancais, j)ar des Heures

célèbres, merxeille de la miniature fi-ançaise au X\'^' siècle.

HORS DU MUSÉE.

l.A CATUKDRALE. — LKS ÉdLISKS SAINT-AUOUSTIX ET SAINT-

JACQUES. — LE MUSÉE PEAXTIX.

L'histoire de la peinture à AuNcrs. et principalement l'histoire

de Uubens. serait incomplète, si l'on se bornait à voir le seul

musée. De nom])reux chefs-d'œuvre sont restés dans les églises,

auxquelles ils étaient primiti\ement destinés, (^'est là c{u'il nous

faut aller les chercher, pour enrichir définitivement la belle ^'ision

d'art cjue nous olï're cette \'ille, et complétei- la notion de son

importance historicfue.

Revenir au quartiei' de la Place Verte, au milieu de laquelle

se di'csse l'accueillante statue du maître, c'est re^'enir à Rubens.

Dans la belle cathédrale des XV'^^ et XVL' siècles, où l'on entre

après avoir tourné autour du puits en fer forgé de Quentin

Matsys, voici l'une des (euvres de Rubens parmi les plus profon-

dément dramati(iues. les plus splendidement peintes, — le trip-

tyque de la Descente de croix.

Au centre, le (Christ, dans tout l'abandon de la mort, la tête

penchée sur l'épaule, le corps et les membres détendus dans les

bras de ceux qui le supportent, vient d'être détaché de la croix.

Son bras gauche est retenu en haut par un homme qui se penclie

sur la traverse de la croix et qui tient entre ses dents un pan du

linceul. Nicodème, vêtu d'une sombre et magnifique robe rouge-
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RUBENS,

(TRIPTYQUE: PANNEAU CENTRAL.)

LA DESCENTE DE CROIX.





/.(( Visildlidii.

(Volcls (le I:

l'ii ni.Ns.

la Dcscciilc tic Croix).

1.11 l'il'stllhilinll un yV/d/l/l'
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qui crée la riche, la iiîa£>niriquc harmonie du tableau, esl monté

sur une échelle d'où il soutient le corps du (Christ par le bras

droit, tandis (|ue saint Jean, le ])ied sur un échelon, le prend par

les jambes, et cpie Madeleine, agenouillée, va lui baiser les pieds.

La Vierge tend les bras vers son lils. Joseph dWrimathie. de lace,

descend l échelle.

Le grand corps déhanché, la téte i)elile, line et belle du sup-

plicié, son expression solennelle de repos dans la mort, sont

admirables, (l'est la prenve de la sévère entente dramatique

qui est en Hubens. Et tous les personnages concourent au même
sérieux et grandiose etïel. (le cada\re lourd et pesant dans son

abandon, tous le soutiennent avec respect. Il glisse, semble échap-

per, le long du suaire, ('e n'est plus qu'une dépouille terrestre,

libérée de la soul^i'ance dont elle |)orle encore les stigmates sai-

gnants, mais cette chair tuméfiée cl bleuâtre de victime conserve

une plénitude el une beauté de lignes d'une noblesse infinie.

Pour ces gens, c'est un héros di^in (jui est mort, étrangement

beau, élrangemeiil aimé. Lin de ses j)ieds, — dit l^'romenlin, —
rencontre au bas de la cioix l'épaide nue de Madeleine. Il ne

s'y apjîuie |)as, il l'erileure. Le contact est insaisissable: ou le

(le\ine i)Ius ([u'on ne le Noit. Il eut été profane d'y insister, il

eut été cruel de ne pas y l'aire croire. Toute la sensibililé lurtive

de Hubens esl dans ce contact imperceptible qui dit tant de

choses, les lespecte toutes et attendrit. » Ainsi, le glorieux cada-

vre triomphe des corps vivants: dans cet encadrement hardi

des personnages, unis l'orlement pour une même action, c'est lui

(jui est le \'ivant el rélernel, de loul le l'roid rayonnement de sa

chair lumineuse.

Les deux Nolels représentent la Visildiion et la PirscnUilion an

Temple, (k's deux Nolets sont l)eaux aussi, moins i;athéli({ues que

le sujet ({u ils cachent. Ils sont comme une toile de théâtre,
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nobleinenl cl bellcnieiil pciiilc. (jui se lè\'c'riiil sur un dianie

profond, (le sonibie naluie. (riuiniiuiilé grandiose. Oui. ces deux

l)einlurcs oui

la noblesse et

la familiarité,

elles ont la

s û r e f o r e e

d'art, riches cl

sé\'ères à la

fois, surtout la

Visitdlion, où

la Vierge, en

robe bleue cl

en m a n t c a u

roujL>e, coi liée

tl'un chapeau

de paille aux

larges bords

rele\'és, a 1 air

d une c h a s I e

cl chainianle

fe r m i è r e de

poème rusli-

que. Elisabeth

s'avance à sa

rencontre. Au

fond, Joseph et

Joachim se donneni la nu

lu lil.NS. lîi rcliiin lie ht Cruix.

Tne sei Niuile \ ieni ,<>aiemenl, portant

sur sa tète un ])anier dOsiei' ([u'elle soutient de son frais bras

blanc. Sous la N'oûle du pei ron, deux poules, un c()({ et un paon.

Au loin, un j^aysan descend des degrés. La <>amme des tons, riche
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et profonde, est véiiilieniie peul-être, mais la fiourc de la Vierge

n'est sûrement qu'à Rubeiis. c esl â lui ce tïeurissement de tendre

chair, cet ingénu visage aux yeux baissés, cette petite main qui

se crispe, toute l'osc, sur la balustrade en fer noir.

Le triptyque de {'Erection de la Croix est une œuvre tout enflam-

mée de lueurs, palpitante d'ombres transparentes et de demi-

teintes. L'intérêt de la couleur disparaît dans la puissance du

clair-obscur. L'amusement de la tache peinte, du gai mariage des

jaunes et des rouges, n"a plus de place ici: dans l'énergie du

dessin et la singularité de la composition, c'est le jeu subtil de

la lumière et de l'ombre qui donne au tableau sa vraie valeur.

Huit bourreaux dressent la croix, sur laquelle est cloué le Christ,

les yeux au ciel, les mains ruisselantes de sang. Tous sont tendus

dans l'effort, bandent leur musculature robuste, soulèvent le bois

du supplice, Tarc-boutenl, tirent sur des cordes. Une furieuse

énergie les anime, et comme un instinct de vengeance personnelle.

La lumière tombe en plein sur leurs chairs moites, elle remonte,

s'affaiblit, pour laisser le visage à-demi noyé dans l'ombre de la

mort, des reflets jouent sur une cuirasse à côtes ciselées, font

paraître un torse, un poing crisi)é.

Les deux volets qui complètent la composition centrale nous

montrent les spectateurs du drame: — d'une part les Disciples et

les saintes Femmes, une mère en robe rouge qui allaite son enfant,

tandis que la Vierge, debout contre un rocher, penche la tête, les

mains dans celles de saint Jean qui lève le visage vers Jésus; —
d'autre part, les Den.r larrons cl l'escorte, un des larrons couché

à terre et déjà cloué sur la croix, l'autre amené par des bourreaux

et des soldats, el au premier plan, un officier qui s'avance, monté

sur un merveilleux cheval gris pommelé, pareil à un monstre de

combat marin, les naseaux gonflés, tout écumant, rebelle et secouant

la tête dans l'enveloppemenl de sa crinière blanche.



Œuvre décorali\'c, (runc l)elle ]K)nii)e, d"un faste ordonné,

riante et heureuse de coideur. telle apparaît V Assoniplion de Ui

Vierge, (jui se trouve

aussi à la cathédrale

d'Anvers : la Vierge,

en robe bleue et

en manteau rose,

s'élève vers le ciel

des éternités bien-

heureuses, e n to u-

rée d'anges qui lui

présentent la cou-

i"onne et les palmes

ou qui soutiennent

sa robe. Près de la

tombe, deux fem-

mes, en robe \eiie

et en robe rose,

|)oiient le linceul,

saint Jean, en lu-

nique blanche le-

couverte d'un man-

teau rouge, lève les

bras au ciel, des

apôtres en adora-

tion entourent le

tombeau.

A Tégiise Saint-. \uguslin. c'est la \'ii'iye culoiiréc de sdinls el de

saintes, emphatique et belle, toute dorée el toute nacrée, malheu-

reusement restaurée, mais dont léclat frappait jadis l'anglais

Reynolds. .Vu sommet d'un escalier, devant un |)()i [i([ue, la A'ierge

lUlŒNS.

Disiiiilcs cl les suintes ffiniiies. I.cs ilviix Luirons el l'fscniie.

i,\'()k'ts (If IFrcclion ilc lu Crui.vj.
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est assise, tenant snr ses ^enonx l eni'ant Jésus qui passe l'anneau

de Tunion mystique au doigt de sainte Catherine agenouillée.

Sur les marehes, saints et saintes se groupent sans effort et sans

encombrement, saint Joseph, saint Jean Baptiste, saint Pierre, saint

Paul, appuyé sur une épée, sainte Madeleine, sainte Claire, sainte

Agnès, sainte Apolline. Au pre-

mier plan, un saint Georges cui-

rassé, bleu et noir, fort et barbu,

foule le dragon transpercé et

se penche vers saint Sébastien,

dont la nudité délicate et pres-

que féminine rayonne douce-

ment auprès de ce corps robuste,

vêtu d'acier, tandis que saint

Augustin, en riches vêtements

épiscopaux, la mitre en tête, la

crosse à la main, s'incline en

tournant la tête, tenant un cœur

entlammé. Le ciel est barré

d'une vaste draperie rouge qui

claque sous le vent.

C'est à Saint-Jacques qu'est

une merveille parmi ces

Rubens d'églises: la Sainte

Famille. Sur un' trône en pierre surmonté d'une espèce de niche

de feuillages, la Vierge, tout en blanc, porte sur ses genoux l'enfant

Jésus qui donne sa main à baiser à un vieux cardinal en camail

rouge et rochet blanc. Madeleine, le sein nu, drapée dans un

manteau noir qui donne un merveilleux éclat à la pulpe blonde

de sa chair, porte de la main gauche un vase à parfums. Derrière

elle, saint Georges, en cuirasse, ceint d'une écharpe rouge, de

lîriiicNS. Assomption de la Vierge.
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stature et de \'isn,<;e identiques au saint Georges du tableau de

l'église Sainl-Augustin, au guerrier de VAdoraiion de lîruxelles,

s'avance d un pas de bataille et semble planter en terre un étendard.

Selon la tradi-

tion, ee saint

Georges serait

W u be n s, ([ui

a u r a i t aussi

représenté Isa-

belle Brandt et

Hélène r\)ur-

menl sous les

traits de'la Ma-

deleine et de

la leninie (|ui

se lient à ses

côtés. Quoi

([u'il en soit,

1
" (e u \' r e est

l'une des plus

belles e\i)res-

sions de la der-

nièi'e manière

de \\ u 1) e n s :

jamais tra\ail

de sa main n'a

été plus amou-

reusement caressé. c"est une glorification supérieure, facile et sans

efTort, de la beauté luimaine. des tendres visages où luit l'eau

lîrolbnde des yeux bleus et des yeux noirs, des belles formes

jaillies des étofïès. El parmi ces tigures immobiles, penchées dans
17

lîlIilNS. 1.11 Vlrl 'ir rl !,-\ SdilltS.
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une attention adoranle vers le délicieux ])ambin, le saint (leorqes

en marche maniiesle un magnifique mouvement d'énergie, une

carrure el une force à la Ibis tran({uilles et ai-dentes, que le |)ein[re

n'a januiis mieux exi)rimés.

Quittons Iluljens sur celle réunion d inuiges harmonieuses, sur

ce surprenani résumé de son génie, œuvre heureuse, pondérée,

à la t'ois éclatimte el douce.

Mais ne laissons pas Anvers sans être allés au musée I^lantin,

installé dans les bâtiments mêmes
de la célèbre imi)rimerie fondée en

1579 par Planlin. D'ailleurs, nous y
retrouvons Kubens, familier de la

maison, (pii garde de lui de beaux

portrails; Lcoii A', Pic de l<i Mirandolc,

Lditivnl (le Médivis. C.osine de Médicis,

Alj)h()ns(' d'Ar<i</(>n. Xicolds \\ pnn-

ces, papes, érudils,./f/<7///c.s.l/a'/'(V?/o//.

])ère de Jean Morelus I, sa femme
Adrieiiiie (irds, Aiias Monlantis. vélu

d'un manleau noir sur lequel est

brodée la croix de saint Jacques,

tenant un livre à la main: la célèbre

Bible polyglolte. dont il dirigea l'im-

pression de l.KvS à 1572; le géographe Abniluun Orlelins. la main
posée sur un globe lerrestre. — D'un inconnu de TEcole flamande,

le porirail de (:iirisl()i)he Planlin, dalé de 15<S4.

Enfin, arrêtons-nous à la Marque de l'inipiinierie P/dnlinienne,

comi^osée, dessinée el |ieinle par Erasme Quellyn, pour être gravée

el imprimée sur le litre de tant de beaux livres, ("est un compas
au milieu d'un cadre de feuillages; un laboureur, le Travail,

—

el une déesse, — la C.onslance, — tiennent une banderole sur

Pf.intrk Ini Clirisliijihr l'hinliu.
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laquelle on lil: laiu)1{K kt coxs taxtia. Comme les marques ou

monogrammes de Jehan Pelil, Simon de (loline, '1 hielman Ker\'er,

celte fioiu-alion symbolique nous enseigne (|ue l'ai'l, ici, a rejoint

la i)ensée, que tous deux ont lutté pour la libération de l'esprit,

pour Taeeroissement du sa^'oir humain.

J'erre encore, ça et là. par les tarifes escaliers, les belles salles

aux poutres brunies, de la maison I^lantin. Je visite les anciens

ateliers où se trouve loujours le matériel de la typographie, la petite

boutique avec son comptoir, ses rayons, la cour aux galeries et

aux arceaux de cloître, aux sculptui"es enguirlandées de \'erdures.

KiiASMi; Qi i:i.i.YN. Miiniiic lie I iinjn inifi ic l'UnUinii'iiur.



.Ii;.\N PiiovosT. /.(• JiKiciiicnl dernier.

BRUGES.
I. LE MUSKK. — JKAN VAN KYC.K. — IIANS MEMLIXd. — C.KHAUD DAVID. —

JKAN PHOVOST. — LAXCKLOT BLOXDEKL. — PIKHUK POUHBUS.

Il laul é\()(|iier l^rii^es aiilour des (nnres de ses peinlres, hi

Ville-Sépulcre de ('nniille Lenionnier. Bi-Ui»es-ia-M()i le de Georges

Rodeiibach. La Ibrte cité ancienne a laissé un cathnre de pierre

baigné par le lacis des canaux. 11 resle les reniparls. les portes à
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fortificaliolis cl à lourelles. les tours, le luiiil helfmi verli,<>ineux.

Lu vie s'est retirée i)eii à peu a\ee la uier {|ui l)ai,<>iiail autrefois

rorgueilleuse ville, qui emplissait sou port de Dauime. (|ui

soulevait \ers elle les \'aisseaux du nioude entier. I.a Zwyn s est

ensablée, .\n\eis a pris la première place. Maintenant. Bruges

11. Mi,Mii\(;. Sidiil Chrisiniilic.

est une ville de résignés et de pauvres, un décorde l)ri(|ues roses,

d eaux vertes et immobiles, de maisonnettes de béguines, et de

monuments magnifi((ues ([ui sont le décor du passé. La vie se

niontie encore les jours de tètes, de marchés, et Bruges a parlbis

l'illusion de re\i\'ie pour retomber aussitôt dans son magi([ue

silence, où l'on entend si bien parler ses artistes.
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Les preiniers grands peiiilres dv la Maudro sont ici. D'abord,

au Musée, rue Sainte-

(]atherine. Jean \'an

l^^yck y est présent

par son tableau de la

\ Icrgc el l 'enfan t Jésus,

(iiH'c sdinl Donatien,

saint (ieorges, et le

(lonaieur. le elianoine

Van (1er Paële. C'est

un ehel'-dd'uvre, plus

important, sinon plus

par fa i t (| u e notre
\'

i e r £> e d u Louvre,

adorée parle elianoine

Rollin, qui est de la

l^lus rare perfection.

Va\ vérité, le peintre

tlaniand du XV'' siècle

a fixé la beauté du

métier de la peinture.

On ne peut imaginer

formes plus véridi-

ques que celles de ces

pe l'son n âges : 1 aV i erge

si réelle, d une vie si

ordinaire, et rendue si

touchante par l'art,

son visage prudent

encadré de cheveux ondés; le petit Jésus, image étonnante de

l'enfance fragile el vivace, instinctive el déjà pensive; les person-

H. Mi;mi.ing. /,(' Ddiuilfiir (iiiillKiiiiic Moi'ccl.

(Voici (le .Si(i/i/ C.ln-isliijilie).



MUSÉE DE BRUGES.

JEAN VAN EYCK. PORTRAIT DE SA FEMME.
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linges luloranls, ré\c'C(ue sainl Donalieii niilré d'ow cliasublé de

broderies, le guerrier

saint (ieorges soiile-

\'anl son easciue en

Ibrnie d eseai-gol. el

le \'ieii\ el gras elia-

iioine. agenouillé,

leiianl pénihleinenl de

ses mains goutteuses

son brÙN'iaii'e et ses

besicles, (k'tle liuiiia-

iiilé est comme scul])-

lée el ciselée d un art

lin et dur. les colora-

lions sont tour à toui'

l'ianches. nuancées,

adoucies, lumineuses,

comme celles des iiier-

res précieuses, et c'est

en ellet un objet rare

el précieux ([ue celte

peinture des ])remiers

lemi)s dont jamais ne

seront dépassées la

force rigide, la mise

en scène impeccable.

Jean \aii Kyvk a\ail

l)our de\ ise : (loininc

je peux . (a'I infail-

lible était modeste.

Auprès de ce grand chef-d ieuvre. une peinture d un rare intérêt;

MlMI.IMi. I.it Dniiiilrirc ['(irl'r do Miwmhnihi'rgh.

(VoU'l ili' Siiinl ('.lirisl<iiilu'j.
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le portrait de la femme de l'artiste, en robe rouge fourrée, en

coitfe blanche, le visage anguleux, le nez pointu, la bouche serrée,

plaisant toutefois par les yeux bien ouverts et un air de sérieuse

ménagère que Jean van Eyck a Nolontiers donné à la Vierge Marie.

Le Têie de (llirisl est d'attribution contestée.

Memling est au musée de Bruges iwev le Tripli](jiic de saint

Christophe, d'une manière qui n'a pas la richesse et l'infaillibilité

GÉiiMii) David. I!<il>l!-'in- du Christ.

de celle de Van Kyck, mais qui montre une douceur i)articulière

dans l'image du bon géant saint (Christophe traversant la rivière

avec un petit Christ sur les épaules, entre saint Maur et saint Gilles,

et aussi dans les portraits du douateur Guillaume Moreel, de

la donatrice Barbe de Vlaendenbergh, accompagnés de leurs enfants,

de sainte Barbe et de saint Guillaume.

Gérard David crée un Jésus sévère et contemplatif, dresse le

décor d'un beau paysage dans le Bdpième du Christ, et se délecte.

(



HANS MEMLING. ARRIVÉE DE SAINTE URSULE A COLOGNE.
(chasse de sainte URSULE : PREMIER PANNEAU.)
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en cirriiyanl lortioniiaire de

rhistoire de Si sa ni nés, ju.^e

prévaricaleur. telle qn'elle est

raeonlée dans Hérodote. L'atti-

tude de (^anihyse dans le tai)leau

de la condamnation ne dit rien

(jui N'aille au nuunais ju.ue, et

la seconde scène est en elTet

é p o u \ a n t a h 1 e. a\ ec les bour-

reaux méthodiquement occnj^és

à découper et à ai'racher i)ar

lanières la |)eau des iand)es. des

bras, du torse de ce malheureux

Sisamnès dont le \ isa.<4e se con-

tracte horriblement. On ^'oit ce

N'isai^e. on \'oit les bourreaux

I'. I'(H i:m s. Ailriciiiif du lUiiit l..

V. l'dt i;i:rs. -/'Ci l'finiuianl

.

indillérenls qui semblent des tail-

leurs coupant un vêlement, l un

d'eux avec son couteau sano'lant

entre les dents i)our avoir libres

les mains (jui dépouillent une

jambe, (iérard David ne l'ail uràce

d'aucun détail.

Jean Provost (mort en 1521))

est un peintre d'un talent par-

ticulier, élégant et tin. Son -liitic-

incnl dernier présente de char-

mantes ligures, pas très terribles,

et son (Mirist sur les nuées est

un peu lade. Mais ,Iean Provost

est un bon peintre, l'ail pour



(raulrc's sujc'ls. Il y a encore

nu musée la curiosité de deux

peinlures de Lancelol Blon-

deel, l auleur de la (Iheniinée

du I^'rauc. et parmi les()eu^'res

de Pierre Fourbus, un por-

trait admirable, celui d"A-

drienne de Buuck.

II. l/llÔlMTAL SAIXT-.IKAX. —
IIANS MKMMXO.

Kn lace la (Cathédrale. Iran-

chissons le seuil de I Hôpital

Saint-Jean. i)énétrons dans

la cour et le jardin où les

fleurs s'épanouissent comme

aux premiers plans des toiles

des Primitifs, entrons dans

le petit bâtiment qui est l an-

cienne salle du chai)itre. (l est

là ([ue nous connaîtrons a\'ec

toute sa ^ràce le peintre

Hans Memlin^. par la (Châsse

de sainlc l^rsiilc, l'Adonilion

(les M(i(/es, le M(iri(t</c de

sainte (Ailherine, les portraits

de Martin van Xieua^enhone

et de la Silu/lle Zanilielh.

On ne sait en quelle année

est né Memliuiî (vers 1430

l)robablement), ni où il est



HÔPITAL DE BRUGES,

1' \ NS MEMLING. MORT DE SAINTE URSULE.

(CHASSE DE SAINTE URSULE : SIXIÈME PANNEAU.)





ne, en Allenuisiic ou en Hol-

lande. Ou croit qu'il a fait

son apprentissage à Mayence

ou à Coloiïne, et qu'il est

venu à Hruges \'ers 14()7.

C'est une légende, désormais

abandonnée, qui lait de lui

un soldat blessé à Xane>\

se réfugiant cbez les moines

de Bruges, soigné par eux,

restant parmi eux, leur don-

nant son talent de peintre en

écliange (le leur bospitalilé et

de leurs soins, (lelte histoire

est contredite par un docu-

ment cjui relate la commande

de la Châsse de Sainte rrsule

l'aile en 1 hSO à Mending par

le directeur de l'Hôpital,

Adrien Reins.

Cette chasse nesl pas la

plus belle oeuvre de Memling,

celle où il a mis tout son

génie de |)einti-e, mais c'est

une oL'Uvre curieuse el déli-

cate qui mai'cpie la limite de

l'art des prindlil's, et c'est le

bijou précieux de l'Hôpital

Saint-.Iean. l^lle esl placée au

milieu de la salle, elle dresse

sa minuscule architecluie

— KiS) —

H. MiMi I.d Vicri/v cl Vciifdul Ji'siis.
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golllique éhincée el llcuric, ses pionons h staluclles et à colonnettcs,

sa loilure à galerie dentelée. L'un des ])ii>n()ns nionlre. comme une

statue sous un

porc lie. Ursule

longue, mince,

le N'isage ])é-

nin, un grand

Iront, un petit

menton, al)ri-

tant ses com-

pagnes sous

son manteau.

Lautre pignon

a I) r i l e u n e

Vierge, debout

entre deux re-

ligieuses age-

nouillées, et

poi'tanl en ses

bras un Jésus

dont la main

e n fa n line se

crispe sur une

pomme. Aux
deux autres cô-

tés de la chasse,

en six com-

l)a r t i m e n l s,

s'encadrent les épisodes du dramatique voyage de sainte Ursule.

Ursule, princesse d'Anglelei re, convertie au christianisme, deman-

dée en mariage par (!!onan, prince païen , (piitle la Orande-

Mi;mi.in(,. \i i ii'cf (le Stiiiilc l isiilc à liàlc.



HÔPITAL DE BRUGES.

DIPTYQUE: PANNEAU DE DROITE.
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Bretagne, s'en va d'abord à (Pologne. Telle esl la première seène i)einte

par Meniling d'une manière raide, gauche, et eliarmanle. \.'ArriiH'C

ù Colo(/nc\ e esl

la sortie du

bateau (le\anl

une porte Ibi-

titiée. au delà

de la(|uelle on

a p e r e o i l 1 a

N'ille (luedomi-

nent la ealhé-

drale en eon-

s t r u e l i o n el

de nombreux

clochers. Dans

une maison
^'()isine. on

a p e r c o i I pai'

deux fenèlres

la sa in le cou-

c h è e e l un

ange ((ui \ ienl

en messager

céleste. (Cepen-

dant, an pre-

m i e r p I a n
,

l rsnle el ses

compagnes dc-

barcjuenl. Irès allègres, comme un pensionnai en voyage, el les

marins Iransportenl les légers bagages.

L'Airiix-c à Bàlc csl une scène à peu'près semblable, l'rsnie est

Mi:\ii.iN(î J . nihiir'iiifiiienl ile Sdinir Ursule à Bâlc.
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reconnaissable, au milieu des autres, à son plus riche costume,

à SCS cheveux roules en nattes aulour de l'oreille, aux égards dont

on l'entoure.

L e s m a r i n s

carènent les

N'oiles de deux

barques. et une

troisième bar-

(|uc s'avance.

L 'Arrivée à

Iioinc, c'esl la

sainte, age-

nouillée aux

marches d'une

église, devant

le pape (^yria-

([ u e, revèlu

(Tune chasu-

ble l'ouge et

dorée fixée par

une énorme
agrafe, coilTé

d'une liare à

l ri pie rangée

de croix. Par

uneautre porte

de Tégiise, ou

aperçoit des moines baptisant des con\ erlis groupés dans la cu\'e,

et au lond, de nouveau, Urside. qui reçoit la communion.

Le pape a l'ait connaître à Ursule qu'il a reçu mission de

l'accomiiagner. Nous le reli-ou\'ous donc avec elle, i)()ur le Noyage

H. JlKMI.TNTr. }fnss(i<rc (les l'/r/v/cs. co/ii/xK/zirN r/c Siiinlc l'rsiih'.
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(kl relour, dans V EmlxiKiiwincnl à liàlc. 11 y csl même bizarre-

menl reprcsenlé deux fois: au second i)lan, il descend d'une nef,

aidé par un moine et un caixlinal; au premier plan, il est installé

à l aN'anl d'une autre net', entre deux cardinaux, un évéque der-

rière lui, et aussi d'autres i)ers<)nna,<>es, et il lè\'e deux doigts pour

la bénédiction du départ. Dans la même ne!', Ursule, les mains

jointes au milieu du «roupe (les femmes, — et c'est elle encore,

au fond du i)anneau, qm assiste au transbordement du ])ape.

Le deux derniers panneaux disent la tin du Noyage. Le Massdci'c

(les Viciycs a lieu à Cologne. Les deux bateaux, chargés du pape,

de la sainte, de leurs compagnons et compagnes, sont assailis i)ar

des soldats, mais il n'y a ici aucune agitation, aucune confusion.

(]'esl méthodique et compassé. Lu homme à turban fra|)pe d'un

bâton. Un maigre guerriei- cas(iué plonge une énorme et large

éi)ée dans le cœur d'une frêle fillette (pii tombe, raide, les mains

jointes, dans les bras d'Ursule. Une lance, dont on voit le i)()ssesseur

au panneau suivant, s'enfonce dans une poitrine. Les passagers

de la seconde barque, où se trouNc le pape, sont en proie à deux

seuls arbalétriers, l'un cas(iué d'une salade, l'autre d'un morion,

(jui tiient tran(|uillemenl leurs flèches dans le groupe un peu i)lus

agité ([ue le grouiK' pi'écédent: ([uekiues têtes se baissent, (piehiues

mains se lè\'ent. Les soldats de l empereui' .lulien-Maximien

semblent ainsi se li\'rer à un jeu de massacre siu' ces personnages

pour la plupart immobiles. Le dernier i)anneau. la MorI de sdiiUc

l'rsiik\ continue celui qui N ient d'être décrit. La sainte, descendue

à terre, a été conduite devant la lente d'un chef, et celui-ci, tout

re\ êtu de sombre acier, est debout auprès d'elle, faisant un geste

discret de commisération, pendant qu'un archei", richement vêtu,

bien campé, ([ui fait songei' aux futui-s ])ersonnages de Matsys,

tend son arc et ajuste Ursule à bout ])()rlant. La sainte tend la

main comme poui- s'abritei', d'un geste inoffensif et doux, et ne
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regarde pas son meurlrier: ses regards sont ailleurs, jx-rdus dans

une ^'ague rêverie, sa houehe est entr ouNerte déjà pour le dernier

soupir. I^^lle est une délieale figure, à peine ^ivante, au eenlre

d un groupe de gens qui

semblent assister à un eon-

cours à la eible. Une le-

vrette blanche la regarde

paisiblement.

Là, comme dans les scè-

nes précédentes, Memling

se monlre mal en i)()sses-

sion des attitudes et des

mouvements des corps,

peu apte à varier les expres-

sions des physionomies:

presque toutes se ressem-

blent, sont du m é me
ovale plein, de la même
d o u c e u r d'agnelle. Jus-

qu'au guerrier romain vêtu

d'acier bruni. (|ui a le même
visage que sainte Ursule!

Il ne faut donc pas deman-

der à Memling le fort par-

ticularisme des Van Eyck,

leur naturisme absolu qui

a fixé pour toujours une

des manières de la peinture. 11 n a pas non plus l'expression

sèche et terrible de Van der Weyden. Memling est un doux, un

douceâtre même, qui ne rêve que gentillesse, qui n'aime pas expri-

mer les tristesses, les drames, les supplices. Mais il est un délicieux

H. Mf.mmnt.. /,(( rii'sfiildliiin un Tciiiiilc

(Volet (U- r.li/ii;-(r//o;i des Mugea.)
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peintre, el il n'y a rien an monde de pins sna\'e, de pins tendre

qne les elaires harmonies des seènes dn \'oyage de sainte Trsnle.

II. Ml.MI.INC.

SdinI Jean i I-auihi/i'UsIc à l'alliiiias. I )ir(ill<ili(>n ilc siiiiil .lciiii-l!<iiilisl<\

(N'olcis (lu Miiriiiii)' /iii/n/ii/kc de siiinlc ('.(illicrinc'.

Il est anssi bon portraitiste, très étonnant même de virilité, de

pnissanee, avee le portrait de Mdiliii ixin Nieiiiucnh<)iH\ à la fois

rigide el vivant, et très nnaneé avee le portrait de la Sihi/llc /junbellu
]'.)
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avec hi Vierfjc à Ui pomme, qui osl sans doute aussi un portrait, du

ly])e de leninie hal)ituel à l'artiste. Il est iulérieur à lui-uiênie dans le

panneau central de

la Descente de croix.

et même l'attribu-

tion à Mendini» de

cette comi^osition

disproportionnée et

dispersée, semble

arbitraire, mais on

le retrouve assez vo-

lontiers dans les \'o-

lets où sont peints

sainte Barbe et le

donateur Adrien

Hein s avec son

patron. De même,

il est bien i)résenl

dans \ 'A (i o r (i l i o II

(les M(i(}es. d'une

l)einture souple et

h a r m o n i e use, et

dans les volets: la

Xdliiulé et la Pré-

senlolion on temple.

Mais où il est en

]) 1 e i n e possession

de son i^oût et de son .<>ênie. c"est dans le MdriiKje mijstiijiie de

Sainte (jttherine, accompa,<>né de deux volets: .SV///î/ Jeon t'Evan-

gétiste à P(dhmos. et Décottdtion de s(unt Jeon Baptiste. Le Mariaf/e

est une l'are peinture, par l'agencemen t de la scène, par l'équilibre.

S<iinlc Iliirhr.

11, Ml.Ml.IN<..

/.(( I :<in<ilfiir Ailricit lii'iiis cl

stiini Adrit'ii.

(Voli'ls (le l;i Dcsri'llli' <lr C.roi.vi.







- 147 —

la plcnilude de hi composition, i)ar l'expression déliciensenient

ingénue et fine des personnages, par la forme paisible dn dessin et

la l iehesse de la coloration. Autour de la Vierge et de Jésus, placés

sous un dais rou^e, en avant d une tapisserie d'or, soulJean l'Exan-

géliste et Jean-Baptiste, puis deux entants, l'un grave, qui présente

un livre à la Vierge, l'autre souriant mystérieusement, qui joue de

rorgue, enfin sainte lîarbe, simplement vêtue, absorbée dans la

lecture d un gros livre, et sainte (Catherine, somptueusement parée

d'un coi-sage d'hermine, d une robe et d un manteau de brocart,

noii's et dorés, une couronne ornée de perles sur la téte, séi'ieuse,

émue, et ((ui tend à lajnenolte du (>hrist sa jolie main liemblaule.

II. Ml.MI,I\(i, /.(( SihijUc Xditihrd).



MALIN ES.
SAINT-HOMHAl'D. — SAIXT-.IKAX. — XOTI'.K-DAM K. —

lU'IîKXS HT VAX DYCK.

La \ieille ville catholique dont le nom évoque les merveilles

légères des dentellières n"a qu'un musée peu important. Mais elle

s'enorgueillit dans ses égli-

ses d ceuvres de Rubens

et de Van Dyck. A Saint-

Hombaud. où sont aussi

des panneaux de l'école

tlamande des XV^—XVI^'

siècles représentant des

épisodes de la ^'ie du saint,

un beau tableau de Van

Dyck : le (Ihrisl en c/'o/.r,

avec sa Vierge élégante en

vêlements de deuil, son

(^lii'isl (jui esl une souple

el belle académie, ses lar-

rons tordus siu" leurs croix,

sa Madeleine trop prise à

Rubens. Mais, malgré sa

personnalité distincte. Van

Dyck est toujours obsédé

de Rubens, il est le clair de lune de cet éblouissant soleil. A Xolre-

Dame, c'est un chef-d'œuvre de Rubens: la Pèvlic ininiviik'iise,

les marins, la mer, le vent, le ciel. A Saint-.Iean, un autre chef-

d"(L'uvre: une Adoration des M<i(jes, enfumée el j-ayonnante à la

fois, ((ui a sa beauté comme les deux Adorations de Bruxelles et

d'.\n\'eis, une beauté libre, chaleureuse, épanouie.



GAND.
SAINT-IÎAVOX. — lir-

BEHT I;T .IKAX \AX

KYC.K. — L'AdXKAU

MYSriQl'i:.

Il y a un nuiséc à

Gaïul, cl Fou y ])eiit

voir (les Tes inlé-

rcssaiiles de l ai l Ihi-

niniul, (les peinlui-es

de Briie£>hel le Jeune,

de Van (k)xcyen, de

Gaspard de ('rayer,

de Ronibouts, de .lor-

daens. de N'an Dyck,

de Ru})ens. VA i \ y a. à

la (]allK'(lrale de Sainl-

Bavon. des lrii)ly([ues

de Fourbus l aînt'. de

Géraixi Van (1er Meire,

et aussi une (Conver-

sion (le sdini lUu'on

(très abîmée) de lUi-

l)ens. Mais tout s'efïace

dex anl la gloire du jio-

lyply(iue de VA(/ne(ni

Mijsiiqne, des IVères

Hubert el Jean Van

Evek. ("est leururan- .li AN i l I 11 l'.i r. 1 V \x I-^vi K. Dion Ic'I'crc.
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de œm rc. et e esl en niêine teni|)s une (euvre initiale de In peinlure.

Elle se eonipose de douze i)iinneaux, niais, hélas ! sur ces douze

panneaux, peints expressément pour la chai)elle où devail èlre

enterré le donateur, Judocus W^ydt. bourgmestre de (land, — il

'

n'en reste plus que quatre. Les autres ont été remplacés pai' des
î

copies de Michel Nan C.oxcie. Les quatrejfpeintures originales

restantes sont : le Triomplic de l'Agneau nujsiiqiw — Dieu le Père —
1(1 Yierfie — Suiul .huni-Buplisle.

11 faut aller au musée de Bruxelles i)()ur Noir \'A(l(un et VEne:
j

au musée de Berlin, i)our ^'oir les Anfjes clKuihuil. les Bons /uf/es,
^

les Solddls (lu (llwisl. les Anges musiciens, les Anuchoivles. les '

Pèlerins, la Vierge et VAnge de VAnnoneialion. le S(dnl-.le(ui-

Biiplisle. le Sainl-.1e(ui i FAningélisle. le donateur Judocus Wgdt

et|:la donatrice Is(dH'lli P)orlunl. C/esl la h'rance (jui est en partie

responsable de cette dispersion. De 171)4 à 181."), IdniNre enlevée
|

à Gand de trou\'ail à Paris (moins \'Aduin et \ Eue cachés dans

une cave sur l'ordre de l empei-eur Joseph 11). [Un marchand
;

nommé Xieuweuhuys se tit \'endre ()()()() IVancs les six panneaux
;

des \'olets, les i cN cndil 100. ()()() h ancs à un marchand de Londres, \

(pii les revendit 400. ()()() francs au roi de Prusse. \.'Ad(un et VKue
'

lui'enl ac((uis pour .")().()()() francs par le musée de Bruxelles. La

conclusion est que Berlin et l^ruxelles s honoreiaienl en lendant

à Gand les chefs-d'ceu\'re mal acquis.

Ceux que Ton nomme les Van EycU, bien que nombre d ceuvi es

de Jean soient signées lohes de Eyck , ou lohannes de Myek ,

ne sont pas de Mandre, mais de Maeseyck, sur la Meuse, près

Maestricht. Hubert, né vers 1370, voyagea en Italie, dit-on, était

établi en 1424 à (iand, où il mourut en 1426. Les deux frères

travaillèrent ensemble, et s'ils ne ])eu\enl être considérés d une
!

manière absolue comme les inventeurs de la i)einlure à I huile, !

ils lui donnèrent sa j^erfeclion et sou application, .leim fut au

i







— 151 —

ser\'ice de Jenii de Ba\'ière. de Philip])e de Bourgogne, fui eliargé

de missions, en Portugal, en I^^spagne. Il aelie\a le polyplyciue

de Saint-Baxon, eonmiencé par son frère.

Le jour où l'd'in re l'ut déxoilée est resté une grande dale de

l'histoire de la peinture. Un art magnifique se ré^'èle. un senli-

menl d luimanité rayonne. Mieiielet eélébre alors avec raison le

moment de la Henaissanee. Les ligures de la ])arlie supérieure sont

allrihuées à lluherl \'an l^yek. (Tesl Dieu le l'rrc. un j^eu golhi((ue

ei byzantin, habillé en ])ape el en empereur, la liai'e sui- la lète,

le sceptre en main, une riche couionne à ses pieds. Il a la (igui'e

jeune et gra\e. le visage mal entouré d une légère barbe noire,

les traits réguliers, le l'egard traiH[uille. La souplesse, la beauté

de la \'ie apparaissent a\'ec le cori)s sa\ammenl modelé sous le

manteau, avec les mains admirables. Le Sdinl-Jcdii. au triste \ isage

enfoui dans la barbe el la che\'elure incultes. \étu de tristes

couleurs, est un réNolté. d'Israël ou de LIandre. La l'/V/v/c, eu

coslume bleu, coui'onnée de pierres précieuses et de perles, est

charmante de modestie, de gi'àce jeune, d'amoui' pi'olbnd. Mais

elle lit, elle pense, résignée, un peu amère. elle aussi, en face

du .lean-Ba|)tiste farouche.

Le Trioiiiphi' de l'Afincdii nu/slùnw. peint i)ar,lean est une admi-

rable composition dans un décor de nature comme on n'en aNait

l)as \u encore. Un \'asle pelouse lleui-ie est entoiu'ée de bois et

de collines derrière lescpielles se dressent les clochei's d'une x ille.

(À' paysage est s|)leiuli{le d'étendue, de profondeur. VA la foule

humaine (pii entoui'e l'Agneau debout sur l'autel et la fontaine

d'où l'eau jaillit, cette foule n'est pas moins magnili([ue. com]K)sée

de |)roi)hèles. de docteurs, de rabbins, de ])hilosophes anciens, —
des douze ajxMres, de paj^es, d'évèques, d"al)bés superbement

])arés. — de martyrs, de saintes femmes, d'anges. L'Agneau,

dont le sang gicle au ciboire d'or, semble une idole C[ui va
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mourir, mais cette foule qui

expressifs, si conscients, est à

scène de nature, par les ti^ures

et l'Eve de Bruxelles, suigit le

et Jean van Evck.

l'entoure, de visages si variés, si

jamais vivante. Par celte grande

qui raccompagnement, par l'Adam

génie pensif et humain de Hubert

Juan et HuiiEirr van Kyck,
SdiiU Ji'dii-Iliijilisli'.
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